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Au pays 


des trente-six mille volontés 
I M. Honteuzékonfu, corbeau de service 


Michelle est une petite fille de sept ans qui, un soir, en se 
couchant, souhaite connaître un pays où l’on peut faire ses trente- 
six mille volontés. 

Et voici qu’un moment après, elle se trouve toute seule, en 
plein désert de sable. C’est le PAYS DES 36 000 VOLONTÉS. 
Un homme survient et conseille à la petite fille de monter sur un 
chameau qui la conduira au Clos Magique : « C’est un pays 
merveilleux où l’on fait tout ce que l’on veut. » 


1 Après une promenade qui parut très longue à Michelle et 
qui avait peut-être duré deux ou trois heures, quelques arbres 
apparurent au milieu du sable. Puis elle vit une tache sombre 
dans le lointain et le chameau s’arrêta à l’entrée d’une forêt. 
Michelle descendit et aperçut un écriteau cloué sur un sapin. 


Elle lut : 








CLOS MAGIQUE 


S’adresser à M. Honteuzékonfu 
Corbeau de service 
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2 Quand elle fut plus près, elle remarqua que dans l’écorce du 
sapin était taillé un petit guichet semblable à ceux qui sont dans 
les gares ou à ceux des bureaux de théâtres. Elle frappa au 
guichet; personne ne répondit. Elle frappa plus fort et elle 
entendit : 

« Croa, croa.… Voilà, Voilà... » 

Le guichet s’ouvrit et elle vit un vieux corbeau qui portait 
des lunettes sur son bec, une calotte de drap noir sur la tête et 
un petit veston d’alpaga noir. 

« Est-ce que vous êtes M. Honteuzékonfu? dit Michelle. 

_— Je croa », dit le corbeau. 


3 Michelle avait une envie folle de lui dire : &« Sans mentir, 
si votre plumage... » mais elle craignit qu'il ne fût froissé et 
dit simplement : 

« Monsieur le Corbeau, je ne comprends pas bien ce qui 
m'arrive. J'étais chez mes parents, dans mon lit, et tout d’un 
coup, je me suis trouvée dans le désert. Alors, j’ai rencontré 
un vieux monsieur qui m’a conseillé d’aller au Clos Magique. 
Alors, j’ai pris un chameau... Alors je suis venue et je ne sais 
plus ce qu’il faut faire... Est-ce que vous pouvez me faire 
entrer? » 


4 Le corbeau ajusta ses lunettes sur son nez, regarda attenti- 
vement Michelle et lui dit : 

« Mais... est-ce que vous êtes fée ? 

— Moi! Non, monsieur du Corbeau. 

— C’est très ennuyeux, dit Honteuzékonfu; les fées seules 
peuvent entrer dans la forêt magique. Est-ce que vous voulez 
devenir fée ? 

— Certainement, dit Michelle; est-ce que je peux? 

— Je croa, dit le corbeau en se frottant les ailes avec force. 
Je croa.… mais il y a un petit examen que je vais vous faire 
passer. 


5 — Comment! dit Michelle, il y a un examen à passer pour 
être fée ? 

— Je croa, dit Honteuzékonfu; il faut que vous répondiez 
à trois questions que je vous poserai... Si vos réponses me 
plaisent, je vous inscrirai sur le registre des fées; si vos réponses 
me déplaisent, vous remonterez sur votre chameau et vous 
serez invitée à disparaître dans le désert. Êtes-vous prête ? » 


' 
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Michelle était très émue. Elle voulait repasser tout ce qu’elle 
savait, mais les idées s’échappaient et se poursuivaient dans sa 
tête. Elle commença à réciter : « Les Gaulois étaient des 
païens. Ils adoraient le feu, le soleil, le tonnerre. » 





Il L'examen pour être fée 


1 Honteuzékonfu avait ouvert un petit livre; il enleva ses 
lunettes, les essuya, dit trois « croa » pour éclaircir sa voix et 
annonça : 

« Arithmétique : combien font huit fois six ? 

— Cinquante-quatre, dit Michelle. 

— Vous êtes sûre? dit Honteuzékonfu. 

— Assez sûre... dit Michelle. C’est bien ? 

— Je croa, dit Honteuzékonfu. 

— Comment! dit Michelle, vous croassez? Pardon... Vous 
ne savez pas ? 

_— Mademoiselle, dit le Corbeau avec dignité, vous me parais- 
sez oublier que je suis ici pour poser des questions et non pour 


Y répondre. » 


2 Puis il murmura : 
D'ailleurs au Pays Magique, 


Huit fois six font tout ce qu’on veut. 
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Après un silence, il annonça : 

« Orthographe : comment épelez-vous le mot poulailler ? 

__ Oh! ça, c’est facile, dit Michelle. P-o-u-l-a-y-é. » 

Elle était particulièrement fière d’avoir pensé à l’accent 
aigu, et elle ajouta avec confiance : 

« C’est bien ? 

__ Je croa, dit Honteuzékonfu. 


3 — Ce serait tout de même plus commode, dit Michelle, 
si vous saviez. 

—_ Cela ne changerait rien au résultat de l’examen, dit 
Honteuzékonfu d’un ton sévère. Maintenant, voulez-vous me 
réciter une fable ? 

__ Oui, dit Michelle avec empressement.. Je sais Le Corbeau 
et le Renard. 

— Je n’aime pas cette fable, dit Honteuzékonfu d’un ton sec. 

_— Je sais aussi, dit Michelle, La Cigale et la Fourmi. 

_—— Récitez-la », dit Honteuzékonfu. 


4 Il y avait longtemps qu’elle l’avait apprise. Elle commença : 
« La cigale ayant chanté 
Tout l’été 
Se trouva fort dépourvue. 
Que faisiez-vous au temps chaud? 
Dit-elle à cette emprunteuse. 
Vous dansiez? 
J’en suis fort aise. 


Eh bien ! chantez maintenant. 
Je crois que j'en ai oublié un peu vers la fin, dit Michelle. 


— Je ne m’en suis pas aperçu, dit le Corbeau... J’aime cette 


— Je l’aime aussi, dit Michelle, parce qu’elle est courte. 


5 — Vous avez bon goût, dit Honteuzékonfu; vous avez le 
même que moi. Je vais vous inscrire sur le registre des fées. 
Quels sont vos noms, prénoms et qualités ? 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? dit Michelle. 

— Cela veut dire : comment vous appelez-vous ? 

— Pourquoi ne le dites-vous pas? dit Michelle. 

— Je le dis, dit le Corbeau. Comment vous appelez-vous ? 

— Je m'appelle Michelle, dit Michelle. 

— Votre âge? dit le Corbeau. 
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— Sept ans, dit Michelle. 
— Vous avez des frères et sœurs ? 
— Deux frères et une sœur, dit Michelle. 


6 — Quelle place avez-vous en classe? Êtes-vous quelquefois 
première ? 

— Jamais, dit Michelle. 

— Je vais donc, dit le Corbeau, qui parut rassuré, vous 
inscrire sur le registre des petites filles-fées. » 

Il prit à côté de lui un carton, fixa ses lunettes sur son bec 
et se mit à écrire avec effort. Puis il tendit le carton à Michelle. 
Honteuzékonfu avait une très belle écriture qui ressemblait 
presque à des caractères d’imprimerie et elle put lire sans 
difficulté : 

« Mademoiselle Michelle, fée de deuxième classe, est autorisée 
à circuler dans tout le Royaume Magique et à y faire ses trente- 
six mille volontés. 

Pour la Reine : HONTEUZÉKONFU, Corbeau de service. » 





Au pays des trente-six mille volontés 


IIL Une robe de ciel 


Michelle vient d’être nommée fée. Mais il lui faut une robe, 
des ,ailes, une baguette. Pour commencer, on l’envoie chez 
Mille Céleste qui habite au troisième étage d’un grand chêne. Pour 

sy monter, Michelle va prendre un petit ascenseur installé dans le 
tronc de l’arbre. 


1 Tout se passa très bien. Quand elle était dans un ascenseur, 
Michelle craignait toujours de le voir dépasser le dernier étage 
et crever le toit de la maison. Mais l’ascenseur du grand chêne 
s’arrêta au troisième étage. Michelle en sortit. Elle vit la porte 
de Mlle Céleste. Elle frappa. 


« Entrez! » cria une voix cassée. 
Voix casse: 


2 Michelle entra et vit une vieille dame vêtue d’une robe de 
soie noire et coiffée d’un bonnet blanc sur des boucles argentées. 
« Bonjour Mademoiselle, dit la vieille dame, qui êtes-vous ? » 
Michelle lui tendit le carton que lui avait donné le Corbeau. 
« Je suis la petite fée Michelle, dit-elle. 
_— Très bien, dit Mlle Céleste. Nous _allons tout de suite 
nous pccuper de vous. » 


3 Michelle suivit Mlle Céleste qui monta un petit _escalier 
tournant, ouvrit une porte et soudain toutes deux se trouvèrent 
sur une vaste plate-forme bâtie au sommet du chêne. Autour 
de la plate-forme, on ne voyait que des feuilles; au-dessus, 
on ne voyait que du ciel. 

« Où sont les étoffes ? dit Michelle surprise. 

— Ici, dit Mlle Céleste en montrant le ciel. Les robes de 
fées peuvent être faites de cinq tissus différents : plein ciel; 
ciel bleu; nuage blanc; coucher de soleil (qui existe en toutes 
les teintes); lever de soleil et ciel étoilé. 


4  — Mais, dit Michelle, comment les coupez-vous ? 

— Vous allez voir, dit Mlle Céleste. Voulez-vous du plein 
ciel bleu ? 

— Oui, dit Michelle... Je ne veux pas de nuages. » 

Mlle Céleste appela : « Jupiter! » 

Un grand aigle que Michelle n’avait pas vu vint se poser 
à leurs pieds. 
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« Jupiter, coupez une robe plein ciel pour la fée Michelle. 
Tout de suite, je vous prie. » 

L’aigle s’envola, monta, disparut, et cinq minutes après 
revint en tenant dans son bec un morceau de ciel bien plié. 


« Oh! dit Michelle... Que c’est joli! » 


5 Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau que ce tissu de ciel; 
il était bleu, mais d’un bleu très pâle. On n’y voyait pas de blanc 
et pourtant on devinait qu’un imperceptible nuage avait flotté 
au-dessus du ciel au moment où Jupiter avait coupé. On n’y 
voyait pas d'étoiles et pourtant on devinait qu’il contenait des 
étoiles invisibles. 

« Au toucher, dit Mlle Céleste, c’est comme de l’air tiède. 
Vous verrez. » . 

Elle déplia le morceau de ciel qui flotta autour d’elle et le 
drapa autour de Michelle, si adroitement, qu’en une minute, 
celle-ci eut la plus précieuse robe de fée attachée sur le côté 
par un croissant de lune, et sur l’épaule, par une étoile. 


IV Des ailes de fée 


1 « Et mes ailes? 

— Nous allons nous en occuper. C’est au deuxième... Mais 
Gl faut d’abord passer à la balance pour vous peser. 

— Pourquoi? dit Michelle. 

— Parce que, dit Mlle Céleste, les dimensions des _ailes 
dépendent du poids de la fée. Il faut des ailes bien plus grandes 
pour une grasse petite fée que pour une fée légère comme 
vous. » 


2 Dans la salle où se trouvait la balance, Michelle vit sur un 
grand tableau : 


POIDS AILES 
15 kg 0,55 m 
16 kg 0,56 m 
17 kg 0,57 m . 


18 kg 0,58 m 
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La balance montra que Michelle pesait 25 kg et le tableau 
qu’il lui fallait des ailes de 0,65 m. 

« Nous allons à la réserve deg _ ailes, dit Mlle Céleste... 
Que désirez-vous?.. Nous avons des, ailes ancien modèle qui 
sont en plume d’autruche, ou des ailes nouveau modèle qui 
sont en toile de soie sur cadre aluminium. 


3 — Quelles sont les meilleures ? dit Michelle. 

__ Les nouvelles vont plus vite, dit Mlle Céleste; les 
anciennes sont plus élégantes. 

__ I] vaut mieux aller vite », dit Michelle. 

Mile Céleste soupira. 

« Ah! dit-elle, c’est ce que pensent presque toutes les nou- 
velles fées. Mes plumes d’autruche commencent à pourrir. 
Alors voici. Ailes de 65... monoplan. Nous avons aussi des 
fées-biplan, mais je ne vous conseille pas. À votre âge, ça fait 
lourd. Attendez, je vais vous les attacher moi-même. » 


4 Elle fixa les ailes aux épaules de Michelle, puis lui expliqua 
comment il fallait s’en servir pour monter, descendre, se poser. 
« Et surtout, lui dit-elle, faites très attention, pour atterrir. 
— Qu'est-ce que c’est atterrir ? dit Michelle. 
— S’arrêter sur la terre, dit Mlle Céleste. 
— Et quand on arrive sur la mer? dit Michelle. 
— Alors on dit « amerrir », dit Mille Céleste. 
_— Et si on arrive sur un lac? » dit Michelle. 


5 Mlle Céleste parut embarrassée. 

« Ah! je ne sais pas, dit-elle; faites-le, mais ne le dites pas... 
En tout cas, à ce moment-là, ailes à demi repliées, Mademoi- 
selle. et pas de vitesse. Au début toutes nos fées ont des 
accidents parce qu’elles veulent atterrir trop vite. Et quand 
vous passerez au-dessus des villes, attention aux fils télégra- 
phiques.. Maintenant, votre baguette! » 

Mile Céleste prit une baguette magique : 

« Voici, dit la vieille dame en tendant la baguette à Michelle. 
Vous pouvez maintenant faire apparaître à l'instant même tout 
objet que vous souhaïterez, à l'endroit que vous toucherez. » 
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V Une leçon de vol 


Michelle n’a jamais volé. Céleste la conduit donc au terrain 
d’aviation féerique, et elle la recommande au Pigeon de service, 
M. Damourtendre, pour qu’il se charge de son entraînement. 


1 Après le départ de Céleste, Michelle se tourna vers le pigeon. 

« Rrrouou... dit celui-ci. Charmante et jolie fée bleue du 
ciel, avez-vous déjà volé? 

— Jamais, dit Michelle. - 

— Eh bien, dit le pigeon d’un air très aimable, je vais vous 
donner votre première leçon, ma mignonne. » 

Il sortit de son arbré et vint voleter sur les épaules de Michelle 
pour vérifier comment ses ailes étaient_attachées. 

« Très bien... dit-il... Très bien. Vous avez de ravissantes 
petites ailes et vous êtes faite pour voler. Mais il faut faire 
attention, ma mignonne. Tous les accidents arrivent par 
imprudence.. Vous autres, hommes ou femmes, vous dites : 
« Pigeon vole », comme si c'était naturel... Pigeon vole parce 
qu’il apprend à voler. » 


2 Et il lui expliqua comment volent les oiseaux. Il y avait 
sur le terrain un grand nombre de mouettes blanches qui 
étaient là pour servir à l’instruction des jeunes fées. M. Damour- 
tendre, qui était leur chef, montra à Michelle comment certaines 
d’entre elles savaient voler sans jamais remuer leurs ailes. 

« Mais comment font-elles ? dit Michelle. 

— Ah! dit M. Damourtendre... Elles savent se servir des 
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courants d’air.… Vous savez... dans l’eau... on vous a montré 

qu’il y avait de grands courants qui peuvent vous entraîner 
« . = 7 > _» 

très loin sans que vous nagiez.. C’est la même chose dans l’air. » 


3 Sur la demande de M. Damourtendre, une hirondelle fit 
voir à Michelle comment on se pose sur un arbre, comment on 
entre dans un trou de mur, dans un nid. 

« Je veux essayer, dit Michelle. 

__ Vous êtes là pour cela, dit le pigeon; donnez quelques 
coups d’aile et faites quelques mètres. N’allez pas trop loin 
pour la première fois. » 

Michelle agita ses ailes comme elle l'avait vu faire par les 
oiseaux et, tout d’un coup, fut bien surprise de se trouver à 
dix mètres au-dessus de la terre. Alors, elle cessa de voler et se 
sentit retomber si brusquement qu’elle eut peur. « Un petit 
coup d’aile avant d’atterrir! » lui cria de loin le pigeon. Elle 
redonna un coup d’aile et vint se poser à terre doucement. 


4 « Pas mal du tout. dit M. Damourtendre... Vous avez de 
grandes dispositions et vous volez très gracieusement... Nous 
allons encore faire quelques essais et vous pourrez partir pour 
le Clos Magique. 

__ Et comment est-ce que je trouverai le Clos Magique ? 
dit Michelle. 

— C’est très simple, dit le pigeon. Le Clos Magique est 
exactement au Sud. Il est midi; vous suivrez donc la direction 
du soleil. On vous a appris les quatre points cardinaux ? 

— Oui, dit Michelle. Quand je regarde le soleil, l'Est est à 
ma droite, et l’Ouest à ma gauche. 


5 — C’est cela, dit le pigeon, sauf que c’est le contraire. Mais 
vous ne pourrez pas beaucoup vous tromper parce que le Clos 
Magique est couvert de pommiers en fleurs. Vous allez voler 
vers le soleil, au-dessus d’une grande forêt, et quand vous 
verrez dans le lointain une tache blanche, ce sera le Clos 
Magique... 

Il donna à Michelle une longue leçon de vol et l’autorisa 
à partir. 


Et c’est ainsi que la petite fille parvient enfin au Clos Magique 
où de nouvelles aventures l’attendent. 


(ANDRÉ Maurotis, Le Pays des 36 000 volontés, Hachette) 


Tistou les pouces verts 


1 À l’école de Mirepoil 


Tistou est un petit garçon blond aux yeux bleus, aux Joues 
roses et fraîches. Il habite à Mirepoil, une ville où son père, ta 
est très riche, possède une fabrique de canons. 

Dans la maison magnifique où il vit avec ses parents — 
Monsieur Père et Madame Mère —, on trouve encore Carolus, 
le domestique, et Moustache, le jardinier, sans oublier — à l’écurie 
— le poney Gymnastique que Tistou aime beaucoup. 


1 Jusqu’à l’âge de huit ans, Tistou ignora l’école. Madame 
Mère, en effet, avait préféré commencer elle-même l'instruction 
de son fils et lui enseigner les rudiments de la lecture, de l’écriture 
et du calcul. Les résultats, il faut en convenir, n'étaient pas 
mauvais. Grâce à de très jolies images achetées spécialement, 
la lettre À s’était installée dans la tête de Tistou sous l’apparence 
d’un Ane, puis d’une Alouette, puis d’un Aigle; la lettre B sous 
la forme d’une Bille, d’une Boule, d’un Ballon, et cœtera. 

Pour le calcul, on se servait d’hirondelles posées sur des fils 
électriques. Non seulement Tistou avait appris à additionner ou 
à soustraire, mais il parvenait même à diviser, par exemple, 
sept hirondelles par deux fils... ce qui produit trois hirondelles 
et demie par fil. Comment une demi-hirondelle pourrait-elle se 
tenir sur un fil électrique, cela c’est une affaire que tous les 
calculs du monde n’ont jamais pu expliquer! 


2 Lorsque Tistou atteignit son huitième anniversaire, Madame 
Mère considéra que sa tâche était terminée et qu’il fallait confier 
Tistou à un véritable professeur. 

On acheta donc à Tistou un très joli tablier à carreaux, des 
bottines neuves qui lui serraient les pieds, un cartable, un 
plumier noir décoré de personnages japonais, un cahier à grandes 
lignes, un cahier à 
valet Carolus à l’école de Mirepoil qui avait très bonne 


petites lignes, et on le fit conduire par le 


réputation. 





3 Tout le monde s’attendait à ce qu’un petit garçon si bien 
vêtu, qui avait des parents si beaux et si riches, et qui savait 


11 


12 


Tistou les pouces verts 


déjà diviser les hirondelles par moitiés et par quarts, tout le 
monde s’attendait à ce que ce petit garçon-là fit des merveilles 
en classe. 

Hélas, hélas! L'école eut sur Tistou un effet imprévisible et 
désastreux. 

Lorsque s’ouvrait le lent défilé des lettres qui marchent au 
pas sur le tableau noir, lorsque commençait à se dérouler la 
longue chaîne des trois-fois-trois, des cinq-fois-cinq, des sept- 
fois-sept, Tistou éprouvait un picotement dans l'œil gauche et 
tombait bientôt profondément endormi. 


4 Il n’était pourtant ni sot, ni paresseux, ni fatigué non plus. 
Il était plein de bonne volonté. 

« Je ne veux pas dormir, je ne veux pas dormir », se disait 
Tistou. 

Il vissait les yeux au tableau, collait ses oreilles à la voix du 
maître. Mais il sentait venir le picotement.. Il essayait de lutter 
par tous les moyens contre le sommeil. Il se chantait tout bas 
une très jolie chanson de son invention: 


Un quart d’hirondelle, 
Est-ce que c’est la patte 
Ou est-ce que c’est l’aile? 
Si c’était de la tarte 

Je la couperais en quatre... 


5 Rien à faire. La voix du maître se changeait en berceuse; il 
faisait nuit sur le tableau noir; le plafond chuchotait à Tistou: 
« Pstt, pstt, par ici les beaux rêves! » et la classe de Mirepoil 
devenait la classe aux songes. 

« Tistou! criait brusquement le maître. 

— Je ne l’ai pas fait exprès, Monsieur, répondait Tistou 
réveillé en sursaut. | 

— Cela m'est égal. Répétez-moi ce que je viens de dire! 

— Six tartes. divisées par deux hirondelles. 

— Zéro! » 


6 Le premier jour de l’école, Tistou rentra chez lui les poches 
pleines de zéros. 

Le second jour, il reçut en punition deux heures de retenue, 
c’est-à-dire qu’il resta deux heures de plus à dormir dans la 
classe. 


Tistou les pouces verts 


Au soir du troisième jour, le maître remit à Tistou une lettre 
pour son père. 

Dans cette lettre, Monsieur Père eut la douleur de lire ces 
mots: 


« Monsieur, votre enfant n’est pas comme tout le monde. Il 


nous est impossible de le garder. » 
L'école renvoyait Tistou à ses parents. 


Il Une leçon de jardin 


Puisque Tistou ne se plaît pas à l’école, ses parents décident de 
lui faire apprendre sur place ce qu’il doit connaître. C’est en le 
mettant en face des cailloux, du jardin, de la ville, de l’usine qu’on 
lui enseignera ce qu’il doit savoir sur tout cela. 

Pour commencer, Tistou prend une leçon de jardin avec 
Moustache. Celui-ci donne tout de suite du travail à son élève : 
« Eh bien ! on va voir de quoi tu es capable. Voici un tas de terreau 
et voici des pots à fleurs. Tu vas remplir les pots avec du terreau, 
enfoncer ton pouce au milieu pour faire un trou, et ranger les 
pots en ligne le long du mur. Après, nous mettrons dans les trous 
les graines qui conviennent. » 


1 Pendant que Tistou continuait avec beaucoup d’application, 
Moustache faisait lentement le tour du jardin. Et Tistou décou- 
vrit ce jour-là pourquoi le vieux jardinier parlait si peu aux gens; 
c’est qu'il parlait aux fleurs. 
. Moustache allait d’une fleur à l’autre, s’inquiétait de la 

santé cha chacune. 

Puis il se retourna vers Tistou et lui cria de loin: 

« Alors, c’est pour aujourd’hui ou c’est pour demain ? 

— Ne vous impatientez pas, professeur; je n’ai plus que 
trois pots à remplir », répondit Tistou. 


2 Ilse hâta de terminer et alla rejoindre Moustache à l’autre 
bout du jardin. 

« Voilà, j’ai fini. 

— Bon, nous allons voir ça », fit le jardinier. 

Ils revinrent lentement, parce que Moustache en profitait, 
ici pour féliciter une grosse pivoine de sa bonne mine, là pour 
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encourager un hortensia à devenir bleu... Soudain, ils s’immobi- 
lisèrent, ébahis, bouleversés, stupéfaits. 
« Voÿons, voyons, je ne rêve pas, dit Moustache en se frottant 
les yeux. Tu vois bien la même chose que moi? 
—— Mais oui, Monsieur Moustache. » 
Le long des murs, là, à quelques pas, tous les pots remplis par 
Tistou avaient fleuri, en cinq minutes! 


3 Entendons-nous bien; il ne s’agissait pas d’une floraison 
timide, de quelques pousses hésitantes et pâles. Non! dans 
chaque pot s’épanouissaient de superbes bégonias, et tous ces 
bégonias alignés formaient un épais buisson rouge. 

« Ce n’est pas croyable, disait Moustache. Il faut au moins 
deux mois pour faire des bégonias comme ceux-ci! » 

Un prodige est un prodige; on commence par le constater et 
ensuite on essaye de l’expliquer. 

Tistou demanda: 

« Mais puisqu'on n'avait pas mis de graines, Monsieur 
Moustache, d’où viennent ces fleurs ? 

— Mystère... mystère... », répondit Moustache. 

Puis, brusquement, il prit entre ses mains rugueuses les 
petites mains de Tistou, en disant: 

« Montre-moi donc tes pouces! » 
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4 Il examina attentivement les doigts de son élève, au-dessus, 
au-dessous, dans l’ombre et dans la lumière. 

« Mon garçon, dit-il enfin après mûre réflexion, il t’arrive une 
chose aussi surprenante qu’extraordinaire. Tu as les pouces verts. 

— Verts? s’écria Tistou, fort étonné. Moi, je les vois roses, et 
même plutôt sales pour le moment. Ils ne sont pas verts. 

— Bien sûr, bien sûr, tu ne peux pas les voir, reprit Mous- 
tache. Un pouce vert est invisible. Cela se passe sous la peau: 
c’est ce qu’on appelle un talent caché. Seul un spécialiste peut le 
découvrir. Or, je suis spécialiste et je t’affirme que tu as les 
pouces verts. 


> — À quoi ça sert, les pouces verts ? 

— Ah! c’est une qualité merveilleuse, répondit le jardinier, 
un vrai don du ciel! Vois-tu, il y a des graines partout. Non 
seulement dans la terre; mais il y en a sur le toit des maisons, 
sur le rebord des fenêtres, sur les trottoirs, sur les palissades, sur 
les murs. Des milliers, des milliards de graines qui ne servent à 
rien. Elles sont là, elles attendent qu’un coup de vent les pousse 
vers un champ ou un jardin. Souvent elles meurent, prises entre 
deux pierres, sans avoir pu se changer en fleurs. Mais si un pouce 
vert se pose sur une de ces graines, où qu’elle soit, la fleur pousse, 
instantanément. Du reste, tu en as la preuve devant toi. Tes 
pouces ont découvert dans la terre des graines de bégonias, et tu 
vois le résultat. Crois-moi, je t’envie; ça m'aurait été bien utile, 
dans mon métier, d’avoir les pouces verts. » 


6 Tistou ne parut pas enchanté de la révélation. 

« On va encore dire que je ne suis pas comme tout le monde, 
murmura-t-il. 

— Le mieux, répliqua Moustache, c’est de n’en parler à 
personne. À quoi bon éveiller la curiosité ou la jalousie? Les 
talents cachés risquent toujours de nous attirer des ennuis. Tu as 
les pouces verts, c’est entendu. Eh bien! garde-le pour toi, et 
que cela reste un secret entre nous. » 

Sur le carnet de notes, remis par Monsieur Père, et que 
Tistou devait faire signer à la fin de chaque leçon, le jardinier 
Moustache écrivit simplement: 

« Ce garçon présente de bonnes dispositions pour le 
jardinage. » 
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IT La petite fille malade 


Tistou emploie son pouvoir à faire pousser, en secret, des 
fleurs par toute la prison de Mirepoil, tant et si bien que les prison- 
niers ne songent plus à s’évader et qu’ils deviennent tous gentils. 

Puis ce sont les quartiers misérables, les taudis de la ville, qui 
reçoivent la visite de Tistou et se couvrent de fleurs. 

Voici maintenant le petit garçon visitant l’hôpital que dirige le 
docteur Mauxdivers. « D’où vient, se demande Tistou, que cet 
hôpital si beau, si propre, me paraisse si triste ? » 


1 Le docteur ouvrit la porte de la chambre qu’occupait la 
petite fille malade. 

« Je te laisse, Tistou, tu viendras me retrouver tout à l’heure 
dans mon bureau », dit le docteur Mauxdivers. 

Tistou entra. 

« Bonjour », dit-il à la petite fille malade. 

Elle lui parut très jolie, mais bien pâle. Ses cheveux se 
déroulaient, noirs, sur l’oreiller. Elle avait à peu près le même 
âge que Tistou. 
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« Bonjour », répondit-elle poliment, sans bouger la tête. 
Elle regardait fixement le plafond. 


2  Tistou s’assit auprès du lit, son chapeau blanc sur les genoux. 

« Le docteur Mauxdivers m’a dit que tes jambes ne mar- 
chaient pas. Vont-elles mieux depuis que tu es ici ? 

— Non, répondit la petite fille aussi poliment; mais cela n’a 
pas d'importance. | 

— Pourquoi? demanda Tistou. 

— Parce que je n’ai nulle part où aller. 

— Moi, j’ai un jardin, dit Tistou pour dire quelque chose. 

— Tu as de la chance. Si j’avais un jardin, peut-être aurais-je 
envie de guérir pour aller m’y promener. » 


# 


3 Tistou aussitôt regarda ses pouces. « S’il n’y a que cela pour 
lui faire plaisir... » 

Il demanda encore: 

« Tu ne t’ennuies pas trop ? 

— Pas trop. Je regarde le plafond. Je compte les petites 
fentes qu’il y a dedans. » 
_ « Des fleurs, ce serait mieux », pensa Tistou. Et il se mit à 
appeler intérieurement: « Coquelicots, coquelicots! Boutons 
d’or, pâquerettes, jonquilles! » 

Les graines entrèrent sans doute par la fenêtre, à moins que 
Tistou ne les ait apportées sous ses chaussures. 

« Tu n’es pas malheureuse, au moins ? 

— Pour savoir si on est malheureux, répondit la petite 
fille, il faut avoir été heureux. Moi, je suis née malade. » 


4 Tistou comprit que la tristesse de l’hôpital se cachait dans 
cette chambre, dans la tête de cette petite fille. Il en deve- 
nait tout triste lui-même. 

« Tu reçois des visites ? 

— Beaucoup. Le matin, avant le petit déjeuner, je vois 
la sœur-thermomètre. Et puis le docteur Mauxdivers vient; il 
est très gentil, il me parle très doucement et il me donne un 
berlingot. A l’heure du déjeuner, c’est le tour de la sœur-pilules ; 
puis, avec mon goûter, je vois entrer la sœur-aux-piqûres-qui- 
font-mal. Et après vient un monsieur en blanc qui prétend que 
mes jambes vont mieux. Il les attache avec des ficelles pour les 
faire bouger. Tous, ils disent que je vais guérir. Mais moi, je 
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regarde le plafond; lui, au moins, il ne me raconte pas de 
mensonges. » 


5 Tandis qu’elle parlait, Tistou s’était levé et s’affairait 
autour du lit. 

« Pour que cette petite fille guérisse, il faut qu’elle ait envie 
de voir un lendemain, c’est clair, songeait-il. Une fleur, avec sa 
manière de se déplier, de ménager des surprises, pourrait 
sûrement l’aider. Une fleur qui pousse, c’est une vraie devinette, 
qui recommence tous les matins. Un jour, elle entrouvre un 
bouton; le jour d’après, elle défroisse une feuille verte comme 
une petite grenouille, et puis après elle déroule un pétale. 
À attendre chaque jour la surprise, cette petite fille oubliera 
peut-être sa maladie... » 

Les pouces de Tistou ne chômaient pas. 

« Moi, je crois que tu vas guérir, dit-il. 

— Toi aussi, tu le crois ? 

— Oui, oui, je t’assure. Au revoir. 

— Au revoir, répondit poliment la petite malade. Tu as bien 
de la chance d’avoir un jardin. » 
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6 … Le docteur Mauxdivers fut bien étonné le lendemain, 
lorsqu'il entra dans la chambre de la petite fille. 

Celle-ci souriait; elle s’était réveillée en plein champ. 

Des narcisses poussaient autour de la table de nuit; la 
couverture était devenue un édredon de pervenches; de la folle 
 avoine moussait sur la carpette. Et puis la fleur, la fleur à 
laquelle Tistou avait donné tous ses soins, une rose merveilleuse, 
qui ne cessait de se transformer, d’épanouir une feuille ou un 
bourgeon, la fleur montaïit à la tête du lit, le long de l’oreiller. La 
petite fille ne regardait plus le plafond; elle contemplait la fleur. 

Le soir même, ses jambes commencèrent à remuer. La vie lui 
plaisait. 


* 


IV Le plus beau z00 du monde 


Bien entendu, tous ces événements inquiètent le conseil muni- 
cipal, les conseillers parlant de faire arracher toutes les fleurs. 
Finalement, on décide de les laisser en place, mais de modifier le 
nom de la ville — laquelle s’appellera désormais Mirepoil-les- 


Fleurs. 


1 Madame Mère se faisait encore plus de souci que les conseillers 
municipaux, mais pour d’autres raisons. Son Tistou n’était plus 
le même. 

Le système d’éducation imaginé par Monsieur Père le 
rendait étrangement sérieux; il restait silencieux des heures 
entières. 

« À quoi penses-tu donc, Tistou? » lui demanda un jour 
Madame Mère. 

Tistou répondit : 

« Je pense que le monde pourrait être tellement mieux qu'il 
n’est. » 

Madame Mère prit une figure fâchée. 

« Ce ne sont pas des idées de ton âge, Tistou. Va donc jouer 
avec Gymnastique. 

— Gymnastique pense comme moi », dit Tistou. 


2 Cette fois, Madame Mère se fächa. 
« C’est un comble! _s’écria-t-elle. Voilà que les enfants 
prennent l’avis des poneys, maintenant! » 
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Et elle en parla à Monsieur Père, qui considéra que Tistou 
avait besoin de distractions. 

« Le poney, le poney, c’est très bien, mais il ne faut pas qu'il 
voie toujours les mêmes animaux. Envoyons-le visiter le Zoo. » 

Mais, là encore, Tistou eut une mauvaise surprise. 


3 Il s’était imaginé le Zoo comme un lieu féerique où les 
animaux s’offraient de leur plein gré à l’admiration des visiteurs, 
une sorte de paradis des bêtes où le boa faisait sa culture phy- 
sique autour de la jambe de la girafe, où le kangourou mettait 
un petit ours dans sa poche pour l'emmener en promenade... 
Il pensait que jaguars, buffles, rhinocéros, tapirs, oiseaux-lyres, 
perroquets et sapajous s’ébattaient parmi toute espèce d’arbres 
et de plantes merveilleuses, tels qu’ils sont peints sur les livres 
d'images. 

Au lieu de cela, il ne vit au Zoo que des cages où des lions 
pelés dormaient tristement devant des écuelles vides, où les 
tigres étaient enfermés avec les tigres, et les singes avec les 
singes. Il essaya de réconforter une panthère qui tournait en 
rond derrière ses barreaux, et voulut lui offrir une brioche. Un 
jardinier l’en empêcha. 


4 « Interdit, jeune homme, restez en arrière. Ce sont des 
animaux féroces, cria le gardien fort en colère. 

— D'où viennent-ils? demanda Tistou. 

— De très loin. D’Afrique, d’Asie, je ne sais d’où! 

— On leur a demandé leur permission avant de les amener 
ici ? » 

Le gardien haussa les épaules, et s’éloigna, en grommelant 
qu’on se moquait de lui. 

Mais Tistou, lui, réfléchissait. Il se disait d’abord que le 
gardien n’aurait pas dû faire ce métier-là, puisqu'il n’aimait pas 
les animaux qu'il soignait. Il pensait aussi que les animaux 
avaient dû transporter dans leur pelage quelques graines de leur 
pays, et les répandre autour d’eux.. 

Aucun gardien de z00 ne songe à empêcher un petit garçon de 
poser ses pouces par terre, devant chaque cage. Les gardiens 
croient simplement que ce petit garçon-là aime se traîner dans la 
poussière. 
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5 C’est pourquoi, quelques jours plus tard, un immense baobab 
s'élevait dans la cage aux lions, les singes s’élançaient de liane en 
liane, des nénuphars s’éployaient dans la baignoire du crocodile. 
L’ours avait son sapin, le kangourou sa savane; les hérons et les 
flamants roses marchaient parmi les roseaux, et les oiseaux de 
toutes couleurs chantaient parmi les buissons de jasmin géant. Le 
Zoo de Mirepoil était devenu le plus beau du monde, et les 
conseillers municipaux se hâtèrent d’en avertir les agences de 
tourisme. 

« Alors maintenant, tu travailles même dans la végétation 
tropicale ? Très fort, mon garçon, tu es décidément très fort, dit 
Moustache à Tistou la première fois qu’il le vit. 

— C’est tout ce que j’ai pu faire pour ces pauvres animaux 
féroces, qui s’ennuyaient si fort loin de chez eux », répondit 
Tistou. 


Tistou fera davantage encore: il arrêtera la guerre que se 
livrent la nation des Vazys et celle des Vatens. Comment? En 
faisant pousser des plantes grimpantes, rampantes, collanies 
dans les caisses d’armes que son père expédie.. 


(Maurice DruoN, Tistou les Pouces verts, éd. G.P. Rouge et Or) 
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I Une étrange forêt 


En ce jour du 35 mai, l’oncle Ringelhuth, pharmacien, est allé 
comme chaque semaine chercher son neveu Konrad — qui n’a pas 
classe — pour déjeuner avec lui. Dans la rue, ils sont abordés par 
un grand cheval noir qui leur demande très poliment : « Vous 
n’auriez pas un morceau de sucre, par hasard? » 

Alors qu’ils achèvent de déjeuner (des beignets aux lardons 
suivis d’une salade de museau de bœuf arrosée de sirop de groseille), 
le cheval noir sonne, entre et se présente : & Negro Caballo, ancien 
cheval de cirque, champion international de patins à roulettes. » 

Ayant appris que le jeune Konrad doit rendre une rédaction 
sur les mers du Sud, et qu’il n’a aucune imagination, le cheval 
téléphone à l’agence de voyage Bourrinsky où on lui donne tous 
renseignements. Îl suffit d’entrer dans la grande armoire du 
XVe siècle qui est sur le palier et de continuer toujours tout droit. 
L’un après l’autre, Konrad, puis l’oncle entrent dans l’armoire et 
disparaissent : elle n’a pas de fond! 


1 Dès son premier pas dans l’armoire, l’oncle se cogna contre 
un objet dur. C'était une vieille canne. Il l’emporta, se disant 
que la route serait longue jusqu’aux mers du Sud. Il se lança 
alors tout droit dans les ténèbres avec l’aisance d’un coureur de 
fond. Il parcourut d’abord un chemin bordé de hautes murailles, 
et sur lequel il n’auraït pas été étonné de rencontrer un fantôme. 
Puis, tout à coup, il déboucha dans une forêt. 


2 Une étrange forêt, où il ne poussait pas d’arbres, mais 
d'énormes fleurs! On y voyait des campanules qui atteignaient 
facilement la taille d’un sapin. Et lorsque le vent soufflait, les 
étamines de leurs clochettes allaient frapper contre les corolles 
et tout cela carillonnait joliment. Et ces campanules voisinaient 
avec des iris. Et avec de la camomille. Et avec des anémones. Et 
avec des roses de couleurs ravissantes. Et toutes les fleurs de 
cette forêt, aussi hautes que des arbres centenaires, resplendis- 
saient sous le soleil. Et les campanules, sous l’effet d’une brise 
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légère, sonnaient comme si elles étaient ensorcelées. Et l’oncle 
courait de tous côtés parmi ces fleurs gigantesques, tout en 
criant : 

« Konrad, où es-tu? » 


3 Ilse démena ainsi près de dix minutes avant de rejoindre ses 
deux compagnons. Negro Caballo, le champion de patin à rou- 
lettes, se tenait devant un énorme pied de violettes dont il 
mâchonnait les feuilles, qui ondulaient dans le vent comme des 
tapis verts. Quant au neveu, à califourchon sur le dos du cheval, 
il considérait cette surprenante floraison et s’était mis, bien que 
ce ne fût plus de son âge, à sucer son pouce. 


4 « Je deviens fou! s’exclama l’oncle en s’épongeant le front 
avec son mouchoir. Je deviens fou! D’abord vous vous échap- 
pez, et ensuite vous me traînez dans une forêt qui... une forêt 
que. bref, une forêt comme je n’en ai jamais rencontré. 

— Chommes-nous déchà dans les mers du Chud ? interrogea 
Konrad. 

— Enlève ton pouce de ta bouche quand tu parles! » ordonna 
l'oncle. 

Konrad sursauta, obéit en baissant les yeux, regarda son 
pouce comme s’il ne l’avait jamais vu, et se sentit profondément 
gêné. 

Le cheval s’écria: 

« Allez, montez! » 


5 L’oncle fléchit les genoux pour prendre son élan, se hissa sur 
le dos du cheval, se cramponna à son neveu qui s’y trouvait 
déjà, donna un petit coup de canne à l’animal, et en route! 

Le cheval entraîna ses cavaliers à bride abattue à travers la 
forêt de fleurs, les secouant tellement qu'ils n’entendaient ni ne 
voyaient plus rien. Konrad s’accrocha à la crinière flottante et 
l’oncle se cramponna de plus belle à son neveu, tandis que le 
museau de bœuf et le sirop de groseille faisaient de plus en plus 
mauvais ménage dans leur estomac. Les roses multicolores 
étincelaient. Les campanules tintaient doucement. Mais l’oncle 
pensait en lui-même: 

« Vivement qu’on arrive! » 


6 Le cheval s’arrêta tout d’un coup. 
« Que se passe-t-il? » demanda l’oncle en ouvrant prudem- 
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ment ses yeux qu'il avait tenus fermés pendant cette folle 


galopade. 


Il se trouvaient auprès d’une haute palissade. Et sur cette 
haute palissade il y avait un écriteau. Et sur cet écriteau, on 


pouvait lire : 





ICI COMMENCE 


Le Pays de Cocagne 


entrée gratuite 


ENFANTS : DEMI-TARIF 








7 L’oncle se laissa précautionneusement glisser à bas du 
cheval, examina l’écriteau, puis la clôture, et enfin déclara: 

« Il y a quelque chose qui ne va pas! 

— Quoi donc? s’enquit le cheval. 

— Je ne vois pas d’entrée dans cette palissade », répondit 
l'oncle. Et les deux autres convinrent qu'il avait raison. 


Il Premiers pas en Pays de Cocagne 


1 Konrad grimpa sur le dos de Negro Caballo, saisit le haut des 
planches et essaya de se hisser par-dessus. Mais l’oncle le retint 
par les pieds. 

« Mon pauvre garçon, lui dit-il, tu n’as pas beaucoup de 
jugeote. Crois-tu donc qu’il soit nécessaire de faire l’acrobate 
pour atteindre le Pays de Cocagne ? Ses habitants ont la répu- 
tation d’être les plus paresseux de la terre, et ils n’entrent 
sûrement pas chez eux par escalade! » 

Mais Konrad s’entêta. Il s’agrippa à la clôture et se souleva à 
la force du poignet. 

« Je vais bientôt pouvoir regarder de l’autre côté! » déclara- 
t-il avec enthousiasme mais les dents serrées par l’effort, car ce 
n’était pas si facile! 
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2 Au même instant, une large main surgie du pays inconnu lui 
appliqua une telle gifle qu’il lâcha prise et tomba dans l’herbe 
aux pieds du cheval, une main sur sa joue brûlante. 

« Bien fait pour toi! dit l’oncle. Ce n’est pas parce qu’on est 
agile qu’on peut tout se permettre. » 

Il lui fit signe de se taire, s’approcha de la clôture et s’écria 
d’une voix forte: 

« En tout cas, ces gens-là se trompent lourdement s’ils 
s’imaginent que nous allons grimper. J’aime encore mieux 
rester dehors. » 

Puis il bäilla de façon déchirante et dit d’un ton las: 

« Je tombe de fatigue! Nous allons faire un petit somme. » 


3 Il avait à peine fini de parler qu’une ouverture apparut dans 
la palissade, en un endroit où ils n’avaient pas vu jusqu'alors 
la moindre trace d’une porte. 

Puis une voix cria: 

_« Entrez donc! » 

Ils passèrent la porte. La première chose qu’ils virent fut un 
lit monumental. Et dans ce lit, il y avait un gros homme qui 
grommela : 
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« Je suis le portier. Qu'est-ce que vous voulez? 
__ Nous cherchons les mers du Sud, expliqua l’oncle. 
__ Continuez tout droit », dit le portier. 


A Il leur tourna le dos et se mit à ronfler comme un soufflet de 
forge. 

« J'espère que de ronfler ainsi ne vous fatigue pas trop », dit 
aimablement l’oncle. Mais le bonhomme était déjà tombé dans un 
profond sommeil, ou peut-être était-il trop paresseux pour 
répondre. 

Konrad observa les environs. Ils se trouvaient dans un 
verger. 

« Oncle! s’écria-t-il. Regarde! Les cerises, les pommes, les 
poires et les prunes poussent sur le même arbre! 

— C’est plus pratique ainsi », affirma l’oncle. 


5 Mais le cheval ne voulait toujours pas admettre la supériorité 
du Pays de Cocagne. 

« N’empêche qu’ils sont quand même obligés de les cueillir, 
leurs fruits! » dit-il. 

Konrad, qui venait d'examiner très attentivement un des 
arbres à quatre fruits, fit signe à l’oncle et au cheval de s’appro- 
cher. Et ce qu’ils constatèrent leur sembla vraiment d’une 
extrême commodité. Il y avait sur le tronc de l’arbre un dis- 
tributeur automatique muni de poignées et d’inscriptions. On 
pouvait y lire: 

« Tirer une fois la poignée gauche: 1 pomme pelée et coupée 
en quartiers. » 

« Tirer deux fois la poignée gauche: 1 portion de compote. » 

« Tirer une fois la poignée droite: 1 tarte aux prunes à la 
crème Chantilly. » 


6 « C’est sensationnel! » dit l’oncle en tirant deux fois sur la 
poignée de gauche. On entendit une sonnerie, et une assiette 
pleine de compote de cerises jaillit de l’arbre. 

Ils se mirent tous trois à faire fonctionner les arbres et se 
régalèrent. Ce fut Negro Caballo qui fit preuve du plus grand 
appétit: alors qu’il avait déjà dépouillé deux arbres de leurs 
fruits, 1l manifestait encore l’intention de continuer. L’oncle 
voulut le convaincre de se remettre en route, mais le cheval 
refusa. 

« Partez devant, dit-il. Je vous rattraperai. » 


Au pays de Cocagne 





III De surprise en surprise 


1 Konrad et son oncle, marchant toujours tout droit, s’avan- 
cèrent donc dans le Pays de Cocagne. Des poules traversaient 
parfois leur chemin en caquetant, traînant derrière elles de 
petites poêles à frire en métal peli. Apercevant les voyageurs, 
elles s’arrêtèrent et pondirent prestement des œufs au jambon et 
des omelettes aux pointes d’asperges. Konrad secoua la tête: il 
avait déjà tant mangé qu’il n’en pouvait plus. Les poules 
disparurent alors dans les buissons, suivies de leurs poêles à frire. 

« Le pays ne paraît guère habité, dit Konrad. 

— Il faut pourtant qu’il le soit, objecta son oncle. Ou alors, 
ces arbres automates n’auraient pas d’utilité. Ils seraient là pour 
des prunes! » 


2 L'’oncle ne s'était pas trompé. Ils trouvèrent des maisons au 
détour du chemin. Ces maisons étaient pourvues de roues et 
tirées par des chevaux. Cela permettait à leurs habitants de 
rester au lit tout en se rendant là où bon leur semblait. Les 
fenêtres de leurs chambres à coucher étaient équipées d’un 
haut-parleur. Lorsque deux Cocagnais avaient quelque chose à se 
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dire, ils faisaient conduire leurs maisons l’une à côté de l’autre et 
parlaient devant un petit microphone. Tout cela sans seulement 
mettre le nez dehors. 


3 Konrad désigna deux de ces maisons du doigt. L’oncle et le 
neveu s’en approchèrent sur la pointe des pieds, et entendirent 
une voix ensommeillée qui provenait de l’un des haut-parleurs. 

« Mon cher président, disait-elle, quel temps fait-il 
aujourd’hui ? 

__ Pas la moindre idée, répondit la deuxième voix. Voilà 
bien dix jours que je ne suis pas sorti de mon lit. 

— Mais enfin, gronda la première, vous pourriez au moins 
regarder de temps en temps par la fenêtre, puisque c’est vous 
qui nous gouvernez! 


4 —- Et vous, monsieur Hannemann, pourquoi ne regardez- 
vous pas vous-même ? 

— Voilà deux jours que je suis couché le nez vers le mur, et 
je suis trop paresseux pour me retourner de l’autre côté. 

— Figurez-vous qu’il m'arrive exactement la même chose, 
mon cher Hannemann. 

— Eh bien, monsieur le président, il ne nous reste plus qu’à 
renoncer au bulletin météorologique. 

— C’est bien ce qu’il me semble, mon cher. Au revoir. 
Dormez bien! 

— Vous aussi, monsieur le président. À un de ces jours! » 


5 On entendit un bâillement dans chaque haut-parleur, puis 
les deux maisons roulantes s’éloignèrent l’une de l’autre. 

« Essayons de voir à quoi ressemble ce président », proposa 
l’oncle. 

Ils suivirent donc le palais présidentiel qui se déplaçait 
lentement sur ses roues. Il s’arrêta dans un parc d’arbres 
fruitiers automatiques, et les deux curieux en profitèrent pour 
jeter un coup d’œil par la fenêtre de la chambre à coucher. 

« Quel patapouf! chuchota l’oncle. 

— Ça, alors! s’écria Konrad. C’est le gros Seidelbast! 

— D'où connais-tu le président du Pays de Cocagne? 


6 — Le gros Seidelbast allait dans la même école que moi, 
et il était tellement paresseux qu’on l’a fait redoubler onze 
fois! Il s’est marié et il a quitté la ville. On disait qu’il voulait 
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être agriculteur. Mais nous n’avons jamais imaginé qu’il pourrait 
devenir président du Pays de Cocagne! » 

Alors Konrad frappa à la fenêtre en appelant : 

« Seidelbast! » 

Le président, ventru comme un tonneau, roula péniblement 
sur lui-même dans son lit et grogna, très mécontent : 

« Qu’'y a-t-il ? 

— Tu ne me reconnais pas? » interrogea le garçon. 


7 Seidelbast ouvrit ses petits yeux qui disparaissaient dans 
les plis de son visage bouffi, sourit d’un air fatigué, et demanda : 

« Que fais-tu ici, Konrad ? » 

L’oncle souleva son chapeau en expliquant qu’il était 
l’oncle de Konrad, qu’ils étaient de passage, et qu’ils se diri- 
geaient vers les mers du Sud. 

« Je vous accompagne jusqu’à la frontière, dit le président 
Seidelbast. Mais attendez une minute, il faut d’abord que je 
prenne un petit repas. » 


IV De nouveaux étonnements 


1 Le président fouilla dans le tiroir de sa table de nuit et en 
sortit une boîte de pilules. 

« Quelques hors-d’œuvre bien relevés pour commencer », 
soupira-t-il. 

Il porta alors une pilule blanche à sa bouche et pressa un 
bouton : aussitôt, une image en couleurs apparut en face de 
lui sur le mur blanc. Elle représentait des sardines à l'huile, des 
œufs durs et de la salade russe. 

« Et maintenant, dit le président en pressant un autre 
bouton après avoir choisi une pilule rose, j’aimerais une belle 
oïe bien rôtie. » 

Une oïe superbe, garnie de pommes rissolées et accompagnée 
d’une salade verte apparue instantanément sur le mur. 


2 « Et comme dessert, souhaita Seidelbast, je voudrais une 
pêche melba! » Il saisit une pilule jaune et appuya sur un 
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troisième bouton. Une magnifique coupe contenant de la glace 
à la vanille et des demi-pêches, le tout nappé de confiture, se 
dessina sur le mur de la chambre. 

Konrad en avait l’eau à la bouche. 














« Pourquoi prenez-vous des pilules? » s’enquit l'oncle. 
Cela l’intéressait tout particulièrement en tant que pharmacien. 

« Pour ne pas me fatiguer à mâcher, déclara le président. 
Quand j’avale des pilules tout en regardant des images lumi- 
neuses, le goût me paraît tout aussi bon et ça me demande 
bien moins d'effort. » 


3 Laissant les deux étrangers s’étonner à leur guise, Seidelbast 
se roula hors de son lit. Il portait un caleçon de bain. Les 
autres pièces de son habillement : chemise, col, cravate, veston, 
pantalon, chaussettes et chaussures, étaient peintes sur sa peau. 

« N'est-ce pas astucieux ? interrogea-t-il. C’est l’une de mes 
inventions. Une bonne peinture qui résiste à l’eau. Ces éternels 
habillages et déshabillages vous prennent inutilement du temps 
et de l’énergie. » 


4 Il geignait et soufflait tout en se déplaçant dans la pièce 
avec la grâce d’un hippopotame. Un bon moment se passa 
avant qu'il ne réussît à sortir de sa maison. Puis il salua son 
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ancien camarade de classe de façon assez aimable, et_tendit 
la main à l’oncle. 

« Vous ne partirez pas pour les mers du Sud avant d’avoir 
visité notre station de recherche », dit-il. 


5 Ils s’avancèrent alors, lentement, sur une prairie gris-bleu. 
Mais, presque aussitôt, la pluie se mit à tomber. 

« J’aurais mieux fait de prendre mon parapluie et de laisser 
ma canne dans l’armoire! soupira l’oncle. Il m'aurait été plus 
utile. 

— Ne vous empoisonnez pas l’existence pour cela, conseilla 
le président Seidelbast. Considérez plutôt les avantages qu'offre 
notre pays! » 


6 Ilavait raison. À peine les premières gouttes de pluie étaient- 
elles tombées que des douzaines de parapluies poussèrent dans 
la prairie, comme des champignons. On pouvait, si l’on voulait, 
s'arrêter sous l’un de ces parapluies. Mais on pouvait aussi 
l’arracher de terre et continuer son chemin en s’abritant. 

Les trois promeneurs cueillirent chacun un parapluie et 
poursuivirent leur route. 

« Ces parapluies se fanent dès que la pluie cesse », confia 
Seidelbast. Et les visiteurs en furent extrêmement impres- 
sionnés. 

La pluie s’arrêta de tomber, et les parapluies se recroque- 
villèrent comme des fleurs fanées. Le président jeta son para- 
pluie flétri dans le fossé, et ses hôtes l’imitèrent aussitôt. 


V À la station de recherche 


1 « J’ai installé cette station de recherche, déclara Seidelbast, 
avec l’intention d’occuper comme il convient, et sans les fatiguer, 
les citoyens qui possèdent un tempérament actif et une imagi- 
nation fertile. 

— Donnez-moi quelques précisions, pria l’oncle. 

— Un Cocagnais moyen a tout juste le temps de dormir 
et de manger pendant les vingt-quatre heures d’une journée, 
expliqua Seidelbast. N'oubliez pas que les citoyens pesant 
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moins de cent vingt-cinq kilos sont expulsés du pays. Mais il 
existe des personnes particulièrement vives parmi celles qui 
atteignent sans peine le poids national. Alors que faire ? Quand 
on s'ennuie, on se ronge, et on maigrit. Le nombre des interdits 
de séjour risquait donc d’augmenter, et la densité de la popu- 
lation allait fatalement baisser. Il fallait chercher une solution, 
et je me flatte de l'avoir trouvée. Voici la station! Regardez 


bien. » 


2 Ils avaient atteint une prairie organisée pour le repos. Il 
y avait des lits partout, et ces lits étaient occupés par des 
Cocagnais énormes, hommes ou femmes, qui clignaient des 
yeux en regardant devant eux. 

« Ici, indiqua Seidelbast d’un air prometteur, apparaît en 
chair et en os tout ce que l’on s’imagine en pensée. Cela repré- 
sente, comme vous allez vous en rendre compte, un remarquable 
passe-temps. Et dès que le produit de votre imagination ne 
vous intéresse plus, il suffit de crier : « En arrière, marche! » 
et l’apparition magique disparaît. 

3 — Je ne te crois pas, déclara Konrad. Tu nous montes 
un bateau! 

— Saperlipopette! s’écria l’oncle. Avez-vous vu ce veau 
à deux têtes? » 

En effet, un veau tacheté et pourvu de deux têtes se tenait 
au pied d’un lit, et regardait de ses yeux stupides un gros 
homme qui pouffait niaisement au creux de son oreiller en 
contemplant l’étrange animal qu’il avait imaginé. 

L'homme fit enfin signe qu’il en avait assez, et commanda 
en éclatant de rire : « En arrière, marche! » Aussitôt, le veau 
disparut. 


4 ‘Les trois visiteurs poursuivirent leur promenade et s’appro- 
chèrent d’une grosse dame. Elle reposait aussi sur un lit, et 
elle réfléchissait tellement que des centaines de rides s’étaient 
dessinées sur son front. Un vieil homme portant une boîte à 
herboriser surgit tout à coup devant elle. 

« En arrière, marche! » grogna-t-elle. Et le voilà parti! 
Puis elle se rida encore plus, et un autre vieil homme portant une 
boîte à herboriser surgit devant elle. Il ressemblait au premier. 
Il avait simplement quelques dents en moins, et de longues 
mèches blanches en plus. 
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5 « En arrière, 
marche! » ordonna la 
femme. Et ïl disparut 
également. Et puis il 
y eut un troisième, qui 
ressemblait aux deux 
premiers. Mais il avait 
le nez plus grand, et le 
crâne dégarni. 

« En arrière, 
marche! »  cria la 
femme en colère. Et elle 
ferma les yeux d’un air 
épuisé. 

« Que faites-vous 
donc, madame Bruckner ? 
interrogea Seidelbast. A nd 

— ÂAh! monsieur le président, répondit-elle, je m'’imagine 
mon grand-père. Mais je n’arrive pas à le retrouver. Je ne me 
souviens plus de ses traits. 


6 —- Ne vous surmenez pas ainsi! conseilla Seidelbast. Vous 
ne pesez plus que cent vingt-six kilos depuis la semaine dernière. 
J’aurais beaucoup de peine s’il fallait vous expulser du Pays 
de Cocagne. 

— Voilà huit jours, dit Mme Bruckner en pleurant, que 
j'essaie de retrouver l’image du vieil homme, et ça rate à chaque 
fois. Bonsoir, monsieur Seidelbast! » 

Et elle s’endormit aussitôt, fatiguée de s’être creusé la 
cervelle. 

« Là-bas! cria soudain Konrad. Regardez là-bas! Un lion! » 
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VI « En arrière, marche! » 


1 Un énorme lion jaune se tenait, la gueule béante et les crocs 
menaçants, devant l’un des lits. 

« C’est encore un coup du père Borgmeyer! s’indigna Seidel- 
bast. Il imagine tout le temps des animaux féroces, c’est une 
idée fixe. Un jour, cela finira mal! » 

Le lion jaune vint plus près du lit, fit le gros dos et rugit 
de façon épouvantable. Le père Borgmeyer pâlit. 

« Va-t’en, sale bête! » cria-t-il. 

Mais le lion s’avançait toujours. Il mordillait déjà l’édredon. 

« Allez, file! hurla Borgmeyer. 

— Il a une telle peur qu’il a oublié la formule : « En arrière, 
marche! » dit Seidelbast. Et le lion n’en fera qu’une bouchée 
si elle ne lui revient pas à temps en mémoire. 


2 — Je vais vite aller la crier dans l’oreille du lion », proposa 
Konrad en s’élançant vers le lit de Borgmeyer. | 

Mais l’oncle le retint par la manche et lui ordonna : 

« Ne bouge pas d’ici! Tes parents me tordraient le cou s’ils 
apprenaient que tu as été dévoré par un lion imaginaire. » 

Seidelbast lui conseilla également de ne pas bouger. 

« Cela ne servirait d’ailleurs à rien, précisa-t-il. C’est Borg- 
meyer lui-même qui doit prononcer la formule. » 

Le lion avait, pendant ce temps bondi sur le lit, posé ses 
pattes de devant sur le ventre du malheureux Borgmeyer et 
le contemplait avec satisfaction. Voilà bien longtemps qu’on 
ne lui avait offert un aussi beau festin! Il ouvrit sa gueule 
toute grande... 


3 « En arrière, marche! » hurla Borgmeyer. Et le lion disparut. 

« Avez-vous perdu la raison? demanda Seidelbast au gros 
homme qui tremblait comme une feuille. Je me mettrais en 
colère contre vous si ce n’était pas aussi fatigant. 

— Je ne recommencerai plus! promit Borgmeyer d’un air 
pitoyable. 

— [L'accès de la station de recherche vous sera interdit 
pendant quinze jours », dit le président d’un ton ferme, et il 
entraîna ses visiteurs plus loin. 
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4 Soudain, l’oncle se mit à rapetisser de façon inquiétante. 

« Je deviens fou! s’écria-t-il. Qu'est-ce qui m'arrive ? » 

Konrad riait aux éclats. Seidelbast, qui riait aussi, dit au 
jeune garçon : « Toi, tu es un farceur! » 

L’oncle devenait de plus en plus petit. Il atteignit la taille 
de Konrad, puis la hauteur d’une canne. Et pour finir, il ne fut 
pas plus grand qu’un crayon. 

Konrad se baissa, prit le tout petit oncle dans sa main, et 
lui expliqua : 

« Je me suis imaginé que tu devenais aussi petit que sur la 
photographie qui se trouve chez nous. 


5 — Je n’aime pas ces plaisanteries stupides! protesta l’oncle. 
Allez, dis tout de suite : « En arrière, marche! » 

Il leva le bras comme pour donner une gifle à son neveu. 
Mais il n’était pas plus grand que la paume de la main de Konrad, 
sur laquelle il se tenait. 

« C’est un ordre! » cria-t-il. 

Seidelbast riait aux larmes. Le garçon traita son oncle de 
gringalet et l’enfouit dans la poche de sa veste, comme il auraït 
fait d’un mouchoir! L’oncle passa aussitôt la tête dehors et, 
agitant furieusement ses petits bras, s’égosilla tant et plus. 
C’est alors que le cheval s’approcha au trot, et Konrad le 
présenta à Seidelbast. 


J 
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6 « Enchanté de faire votre connaissance! » dirent-ils en 
chœur. Le cheval complimenta le président sur la qualité du 
trèfle qui poussait dans les prairies du Pays de Cocagne. C'était, 
disait-il, le séjour idéal pour un cheval de cirque sans emploi. 
Puis il demanda : 

« Qu’est devenu notre pharmacien ? » 

Konrad désigna sa poche sans mot dire et le cheval faillit, 
d’étonnement, perdre son chapeau de paille. Konrad lui raconta 
alors pourquoi son oncle était devenu si petit, et il lui décrivit 
l'apparition du lion et celle du grand-père de Mme Bruckner. 

« Oh! s’écria le cheval ravi, il faut que j'essaie cette recette 
sur-le-champ. Je voudrais être immédiatement en possession 
de mes quatre patins à roulettes! » Et pan! Le voilà déjà sur 
ses patins à roulettes bien fixés à ses sabots, exactement comme 
il se l’était imaginé! 


VII « En route! » 


1 Le cheval était tellement content qu'il exécuta aussitôt 
deux arcs de cercle en arrière, puis un grand huit et, pour 
finir, une pirouette en se tenant sur sa jambe arrière droite. Les 
connaisseurs et les profanes se régalèrent à la vue de ce spec- 
tacle. Seidelbast dit qu’il aurait applaudi s’il n’avait pas été 
aussi paresseux. Le cheval salua et remercia pour l’honneur 
qu’on lui faisait d’apprécier ses prouesses. 

« Mon gentil petit neveu, supplia l’oncle, fais-moi sortir de 
ta poche. 

— Je n’en ai pas la moindre intention, mon gentil petit 
oncle, répondit Konrad. 

— Non? 

— Non! 


2 — À ton aise, répliqua l'oncle, mais je veux, pour ta puni- 
tion, que ta tête devienne grosse comme une outre, que tes 
cheveux verdissent, et que tes doigts se transforment en sau- 
cisses de Francfort. » 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Konrad se retrouva avec une 
horrible tête qui ressemblait à une citrouille et sur laquelle 
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poussaient des cheveux vert-de-gris, tandis que dix saucisses 
de Francfort s’agitaient au bout de ses mains. Le cheval s’excla- 
ma en riant : 

« Quelle belle tête pour un jeu de massacre! » 


3 Seidelbast tendit un miroir au garçon pour qu'il puisse 
s’admirer, et Konrad se mit à pleurer. L’oncle, lui, avait été 
pris d’un tel fou rire en voyant les dix saucisses de Francfort, 
que la poche de Konrad se déchira. 

Seidelbast regretta qu'ils ne se soient pas imaginé des 
choses plus séduisantes; ils auraient mieux fait de se souhaiter 
du bien l’un à l’autre. 

« Les hommes sont ainsi faits, soupira-t-il. Allez, soyez 
gentils, désensorcelez-vous! » 


4 Aussi l’oncle s’écria-t-il : 

« En arrière, marche! » Et le neveu retrouva son apparence 
habituelle. Konrad sortit l’oncle de sa poche, le posa dans l’herbe 
en prononçant, lui aussi, la formule : 

« En arrière, marche! » Et l’oncle reprit, en un clin d’æil, 
sa taille normale. 

« Dommage qu’on ne vous ait pas photographiés, dit 
Seidelbast. Vous aviez l’air fin! 

— Allons, en route! » décida le cheval qui grattait impatiem- 
ment le sol avec ses patins à roulettes. 
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5 Ils quittèrent donc la prairie, et Seidelbast les accompagna 
jusqu’à la frontière du Pays de Cocagne. 

Au moment de se séparer, l’oncle demanda : 

« Pourriez-vous héberger encore du monde, dans votre 
pays ? 

— Pourquoi? s’inquiéta le président. 

— Il y a beaucoup de gens, chez nous, expliqua l’oncle, 
qui sont sans travail et n’ont pas de quoi manger. 

_— Gardez-les pour vous, répondit Seidelbast. Ces gens-là 
ne nous serviraient à rien, puisqu'ils ont envie de travailler. 

— Dommage », dit le cheval. Et tout le monde se tendit 
la main. 


6 Konrad et son oncle enfourchèrent leur cheval à roulettes 
et traversèrent la frontière en criant au revoir. Seidelbast leur 
fit un signe d’adieu de son petit doigt, pour ne pas se fatiguer, 
et leur cria : 

« Toujours tout droit! » 


Que de pays, que de lieux nos trois héros devront encore traverser 
pour atteindre les mers du Sud! Après le château du Lointain 
Passé, le Monde renversé (où ce sont les parents qui vont à l’école), 
Electropolis, la ville automatique, le ruban de l’ Équateur, enfin. 
Mais Konrad pourra faire une bien belle rédaction. 


(Ericx KASTNER, Le 35 Mai, 
texte français de Michèle Kahn, Hachette) 





Le vaisseau volant 


Î Simplet à la recherche du vaisseau 


1 Ilétait une fois un vieux couple qui avait trois fils. Les deux 
aînés avaient l'esprit vif, mais le troisième faisait sottises sur 
sottises. Les premiers aimaient beaucoup leur mère, lui ache- 
taient de beaux habits et lui parlaient avec une extrême poli- 
tesse; le plus jeune était toujours dans ses jambes et l’impa- 
tientait fort. 
Mais voilà qu’un jour, on annonça dans le village que le roi 
s'était publiquement engagé à offrir sa fille, la princesse, à qui 
lui apporterait un vaisseau volant. Aussitôt, les deux aînés 
décidèrent de courir leur chance et demandèrent à leurs parents 
leur bénédiction. Leur vieille mère leur prépara des vêtements 
et leur donna des provisions pour le voyage, sans oublier d’ajou- 
ter une bouteille de vodka. 


2 Après leur départ, le pauvre Simplet se mit à supplier sa 
mère de le laisser partir, lui aussi. 
Qu’adviendrait-il d’un imbécile comme toi? répliqua- 

t-elle. Tu te ferais dévorer par les loups! » 

Mais le jeune étourdi répétait : 

« Je veux partir, je le veux, je le veux! » 

Voyant qu’elle n’arriverait pas à le faire taire, sa mère lui 
donna un croûton de pain, une bouteille d’eau et ne s’occupa 
plus de lui. 


3 Le garçon s’en fut, et il marchaït depuis peu de temps quand 
il rencontra un lutin. Ils se saluèrent et le lutin lui demanda où 
il allait. 

« À la cour du roi, répondit Simplet. Il a promis de donner sa 
fille à qui lui apporterait un vaisseau volant. 

— Et sais-tu où trouver ce vaisseau ? 

—— Pas le moins du monde. 

— Alors, pourquoi y vas-tu ? 

— Je n’en sais rien. 


A # 


— Eh bien, s’il en est ainsi, dit le lutin, assieds-toi à côté 
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de moi. Reposons-nous un moment et mangeons un morceau. 
Donne-moi ce que tu as dans ta sacoche. » 


4 Le pauvre Simplet était rouge de honte à l’idée de montrer 
ce qu’il y avait dedans. Toutefois, il jugea préférable d’obéir. 
Il ouvrit donc sa sacoche et resta tout éberlué car, au lieu du 
croûton rassis, il y trouva deux petits pains frais et de la viande 
froide. Il partagea ce repas avec le lutin, qui se lécha les lèvres 
et dit : 

« Maintenant, entre dans ce bois, arrête-toi devant le pre- 
mier arbre, incline-toi trois fois de suite, frappe le tronc avec 
ta hache et prosterne-toi, face contre terre. Quand tu te relè- 
veras, tu trouveras un vaisseau à côté de tol. Monte dedans et 
vole au palais du roi. Si tu rencontres quelqu'un en route, 
amène-le avec toi. » 


5 Simplet remercia le lutin de tout son cœur, lui dit adieu et 
entra dans le bois. Arrivé devant le premier arbre, il s’arrêta, 
fit ce que l’autre lui avait dit, se prosterna et s’endormit. Au 
bout d’un moment, il se réveilla, se frotta les yeux, vit à côté 
de lui un vaisseau et monta à bord. Le vaisseau s’envola et se 
mit à filer dans les airs. 
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IT D’étranges rencontres 


1 Simplet, qui s’était installé dans le poste de vigie, regarda 
par terre et vit un homme à genoux, l’oreillle collée sur le sol 
mouillé. 

« Hé! cria-t-il. Qu'est-ce que vous faites là ? 

— J'écoute ce qui se passe dans le monde, répondit l’homme. 

— Montez dans mon vaisseau », dit Simplet. 

L’homme ne fut que trop heureux d’obéir. Il monta à bord 
et le vaisseau fila, fila dans les airs, jusqu’au moment où Simplet, 
regardant à terre, vit sur la route un autre homme qui marchait 
à cloche-pied, une jambe attachée derrière l’oreille. 

Simplet le héla : ; 

« Hé! Pourquoi marchez-vous à cloche-pied ? 

— Je ne peux pas faire autrement, répondit l’homme. 
Je marche si vite que, si je ne m’attachais pas une jambe, je 
ferais le tour de la Terre en un seul bond. 

— Montez dans mon vaisseau », dit Simplet. 


2 L’autre s’exécuta et le vaisseau fila, fila dans les airs, jusqu’au 
moment où Simplet, regardant à terre, vit un homme armé 
d’un fusil qui visait quelque chose dans le lointain. 

« Hé! s’écria Simplet. Que visez-vous donc? Aussi loin que 
porte le regard, il n’y a pas d’oiseau en vue. 

— Pourquoi irais-je tirer sur une cible proche? répliqua 
l’homme. Je peux toucher n’importe quelle bête à poils ou à 
plumes à plus de cent kilomètres de distance. Rien d’autre 
ne m'amuse. 

— Montez sur mon vaisseau », dit Simplet. 


3 L'autre le rejoignit avec joie et le vaisseau fila, fila dans les 
airs, jusqu’au moment où Simplet, regardant à terre, vit un 
homme qui marchait sur la route, en portant sur son dos un 
panier plein de pain. 

« Hé! cria-t-il. Où allez-vous de ce pas? 

— Chercher du pain pour mon petit déjeuner. 

— Du pain? Mais vous en avez tout un panier sur le dos. 

— Cela n’est rien, répondit l’homme. J’en ferais à peine 
une bouchée. 

— Alors, montez dans mon vaisseau. » 
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4 Le glouton se joignit à la compagnie et le vaisseau fila, fila 
dans les airs, jusqu’au moment où Simplet, regardant à terre, 
vit un homme qui marchait au bord d’un grand lac, les yeux 
fixés sur le sol, comme s’il cherchait quelque chose. 

« Hé! cria-t-il. Que cherchez-vous ? 

_—_ De l’eau pour étancher ma soif, répondit l’homme. 

__ Mais vous avez un lac entier sous le nez! Pourquoi ne 
buvez-vous pas de cette eau-là ? 

__ Vous trouvez que c’est assez? répliqua l’autre. J'en 
ferais à peine une gorgée. 

__ Eh bien, montez dans mon vaisseau. » 


5 Cela fait, le vaisseau fila, fila dans les airs, jusqu’au moment 
où Simplet, regardant à terre, vit un homme qui marchait 
dans une forêt en portant sur son dos un grand fagot. 

« Hé! cria-t-il. Pourquoi transportez-vous du bois en plein 
milieu d’une forêt ? 

— Ce n’est pas du bois ordinaire, répondit l’autre. 

— Qu’a-t-il donc de bizarre ? 

— Quand on le jette par terre, il se change en armée. 

— Alors, montez dans mon vaisseau. » 


6 Une fois le nouvel arrivant à bord, le vaisseau fila, fila dans 
les airs. Simplet se pencha encore une fois et vit un homme qui 
portait de la paille sur son dos. 

« Hé! Où portez-vous cette paille ? 

— Au village. 

— Parce qu’il n’y a pas de paille au village ? 

— Ah, c’est que la mienne n’est pas ordinaire. Quand on 
la répand par terre, il neige et tout le monde gèle, même par 
les journées les plus chaudes. » 

Simplet, bien entendu, l’invita à monter à bord. 


IL Des tâches impossibles 


1 Enfin le vaisseau arriva à la cour du roi avec son étrange 
équipage. Le roi était en train de souper, mais il envoya aussitôt. 
l’un de ses courtisans voir ce que c'était que cet énorme oiseau, 
d’aspect si singulier, qu’il venait d’apercevoir dans les airs. 
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Le courtisan alla s'informer et revint en disant que c’était un 
vaisseau volant dans lequel se trouvaient quelques paysans. 

Le roi se rappela son serment, mais se dit qu’il ne donnerait 
jamais la princesse à un pauvre hère. Il chercha le moyen 
d'échapper à sa promesse et pensa : & Je lui donnerai quelque 
chose d’impossible à faire. Ce sera le meilleur moyen de m’en 
débarrasser. » 


2 Sur quoi, il décida d’envoyer à Simplet un courtisan, avec 
ordre d’aller chercher pour le roi, au bout du monde, un flacon 
d’eau magique et de le lui apporter avant qu'il eût fini de 
souper. 

Pendant qu’il donnait ses instructions au courtisan, l’un 
des passagers du vaisseau, celui qui avait l’ouïe si fine, entendit 
ce qu'il disait et le répéta au pauvre Simplet. 

« Hélas! hélas! s’écria ce dernier. Que faire ? Il me faudrait 
toute une année, sinon ma vie entière, pour aller chercher cette 
eau. 

— Ne craignez rien, lui dit son camarade aux pieds agiles. 
J'irai moi-même chercher ce que le roi désire. » 


3 Là-dessus le courtisan arriva, avec les ordres de son maître. 
« Dites à sa Majesté qu’elle sera obéie », déclara Simplet. 
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Aussitôt, le rapide coureur délia son pied. Quelques secondes 
plus tard, il était arrivé au bout du monde et il avait puisé à 
la source de quoi remplir un flacon d’eau magique. 

« Eh bien! se dit-il. Voilà qui est fatigant. Je vais me reposer 
quelques instants. Le roi est loin d’en être encore au dessert. » 

Il se jeta sur l’herbe et, comme le soleil était éblouissant, 
il ferma les yeux. Au bout de quelques secondes, il dormait 
à poings fermés. 


4 Pendant ce temps, l'équipage du vaisseau attendait anxieu- 
sement son retour. Le roi aurait bientôt fini de souper, et il 
n’était pas encore revenu. Alors, celui qui avait l’ouie mira- 
culeusement fine se coucha par terre et écouta. 

« C’est du joli! s’écria-t-il enfin. Notre camarade ronfle 
comme un possédé. » 

Aussitôt, le chasseur saisit son fusil, visa et tira dans la 

direction du bout du monde, pour réveiller le paresseux. Une 
seconde plus tard, celui-ci réapparut, monta à bord du vaisseau 
et tendit le flacon d’eau magique à Simplet. Le roi était toujours 
à table quand on vint lui dire que ses ordres avaient été obéis 
à la lettre. 
5 Que faire à présent? Le monarque décida de fixer à Simplet 
une tâche encore plus impossible. Il chargea donc un autre 
courtisan d’aller lui dire que ses camarades et lui devaient 
manger à l'instant douze bœufs et douze tonnes de pain. Cette 
fois encore, le compagnon à l’ouïe fine entendit ce que le roi 
disait au courtisan et le rapporta à Simplet. 

« Hélas! hélas! soupira le pauvre garçon. Comment obéir? 
Il nous faudrait un an, sinon notre vie entière pour manger 
douze bœufs et douze tonnes de pain. 

— Ne craignez rien, dit le glouton. Ce sera à peine suffisant 
pour moi, tant j'ai faim. » 


6 Quand le courtisan arriva avec le message du roi, on lui dit 
de répondre à son maître que ses ordres seraient exécutés. 
Alors, des serviteurs apportèrent à bord du vaisseau douze 
bœufs rôtis et douze tonnes de pain, que le glouton dévora 
sans reprendre haleine. 

« Je n’ai pas l’estomac plein, dit-il ensuite. Je regrette bien 
qu’il n’y en ait pas eu davantage. » 
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IV De nouvelles épreuves 


1 Là-dessus, le roi fit savoir que Simplet et ses amis devraient 
boire sur l’heure quarante barils de vin contenant chacun 
quarante litres. Quand le camarade à l’ouïe fine répéta ces 
mots à Simplet, celui-ci fut désespéré. 

« Hélas! hélas! gémit-il. Que faire ? Il nous faudrait un an, 
sinon notre vie entière pour boire tout cela. 

— Ne craignez rien, dit l’assoiffé. Je vais vous avaler cela 
en une gorgée. » 

Et en effet, à peine arrivés à bord du vaisseau, les quarante 
barils contenant chacun quarante litres de vin se vidèrent en 
un rien de temps dans sa gorge. En les renvoyant, il fit : 

« Eh bien, j’ai toujours soif. J'aurais été content d’en avoir 
davantage. » 


2 Alors le roi réfléchit profondément et fit dire à Simplet que 
les noces seraient célébrées dès qu’il aurait pris un bain dans 
le cabinet royal. Or, les murs de ce cabinet étaient de fer et le 
roi donna l’ordre de les chauffer à un degré tel que Simplet 
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mourût suffoqué. À peine entré dans la pièce, le pauvre étourdi 
s’aperçut que les murs étaient chauffés à blanc. 

Mais, par bonheur, son camarade qui portait un ballot de 
paille sur le dos l’avait suivi et, dès que la porte fut refermée 
derrière eux, il répandit par terre le contenu de son panier. 
Aussitôt les murs se refroidirent et la température devint si 
basse que Simplet put à peine entrer dans son bain. 


3 Une fois ressorti, il grimpa sur le fourneau, s’enroula dans 
les draps de bain, et s’endormit d’un bon sommeil. Le lende- 
main matin, en ouvrant la porte, les serviteurs du roi le trou- 
vèrent en excellente santé, si gai qu’il chantait à pleine voix. 

Le roi s’assombrit en entendant cette étrange histoire, car 
il ne savait vraiment plus que faire pour se débarrasser d’un 
gendre si indésirable. Soudain, il lui vint une idée brillante. 

« Ordonnez de ma part à cet individu de me lever une 
armée. et tout de suite! dit-il à l’un de ses courtisans. Informez- 
le immédiatement de ma royale volonté. Et il se dit en lui- 
même : « Cette fois, je crois que j’en ai bien fini avec lui. » 


4 Comme précédemment, le camarade à l’ouiïe fine entendit 
ses paroles et les répéta à Simplet. 

« Hélas! hélas! sanglota le malheureux. Voilà une tâche 
impossible. 

— Pas du tout, répliqua l’homme qui portait le fagot sur 
son dos. M’avez-vous donc oublié? » 

À ce moment-là le courtisan, qui avait couru tout le long 
du chemin, arriva, hors d’haleine, pour remettre à Simplet 
le message du roi. 

« Très bien, dit Simplet. Je vais lever une armée pour 
votre maître. Et il se redressa de toute sa hauteur. Mais si, 
après cela, le roi me refuse encore la main de sa fille, je lui 
déclarerai la guerre et j’enlèverai la princesse de force. » 


5 Pendant la nuit, Simplet et son camarade se rendirent 
ensemble dans une grande prairie, sans oublier d’apporter le 
fagot. Puis, ils éparpillèrent les morceaux de bois dans toutes 
les directions. Aussitôt, une puissante armée se dressa devant 
eux. Les clairons sonnaient, les tambours battaient la charge, 
les chevaux hennissaient, les cavaliers brandissaient leurs 
lances et les fantassins présentaient les armes. 
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Le lendemain matin, le roi fut réveillé par un affreux va- 
carme : les clairons et les tambours, les sabots des chevaux et 
les cris des soldats. Il alla à la fenêtre et vit les lances et les 
armures étincelantes qui jetaient mille feux dans le soleil. 


6 Le fier monarque se dit en lui-même : « Je ne peux rien 
contre cet homme. » 

Alors il envoya à Simplet des vêtements royaux et des 
bijoux de prix et lui ordonna de venir au palais épouser la 
princesse. Ainsi vêtu et paré, le jeune homme était si majestueux 
et si beau que nul n’aurait pu reconnaître le pauvre Simplet, 
tant il était changé. La princesse l’aima dès qu’elle le vit. 

+ Jamais on n’avait vu noces si grandioses, et il y eut tant 


à boire et à manger que même le glouton et l’assoiffé quittèrent . 


la table rassasiés. 


(PEARL Buck, Contes d’Orient, traduits par Elisabeth Gille, Stock) 
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Une fillette chez les brigands 


Î Une disparition inexplicable 


La scène se passe en Hongrie, au xvire siècle. Dans une villa 
entourée d’un parc, vivent une fillette de dix ans, Fanny, et sa 
maman — qui est veuve — la comtesse de Grunau. Habitent avec 
elles, Mitzi la femme de chambre, ainsi que le fermier Joseph, 
sa femme et leur fils Ferenc qui se livrent aux travaux des champs. 

Un dimanche après-midi, alors que les fermiers sont absents, 
et que Fanny est allée au jardin, Mme de Grunau reçoit la visite 
d’un inconnu qui tente d’obtenir d’elle de l’argent. Comme elle 
refuse, l’inconnu s’en va en disant qu’il reviendrait un peu 


plus tard. 


1 Maintenant, Mme de Grunau entendait la voiture du fermier 
en train de parcourir l’allée. Sans doute Fanny était allée à la 
rencontre du bon Joseph pour faire les derniers mètres du 
chemin près du conducteur qui, d'habitude, lui permettait 
de tenir les rênes. 
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Quand le véhicule parut en tournant, la comtesse sursauta : 
Fanny n’était pas avec le fermier et sa femme. 

« Avez-vous rencontré Fanny? demanda-t-elle anxieuse. 

— Non, Excellence! répondirent les deux époux en s’adres- 
sant à la comtesse avec le titre qu’ils lui donnaient d’habitude. 
Nous avons vu une figure de pendard à cheval... Il allait juste- 
ment du côté de Gyorvar... » 


2 La comtesse rentra à la maison en courant, hélant Fanny. 

Mitzi se présenta et dit que quelques moments auparavant, 
elle l’avait vue se diriger du côté du canal. Tout de suite, la 
mère courut vers l’endroit préféré de la petite fille, c’est-à-dire 
la haie qui bordaïit le canal, maïs elle ne vit pas Fanny. 

« Où peut-elle être allée? se demandait la pauvre femme, 
très inquiète. Tout à coup, lui vint à l’esprit une idée qui la fit 
trembler de peur. — Que ce fripon ait voulu se venger d’avoir 
été démasqué!?.… dit-elle comme en se parlant à elle-même. 

— Non, Excellence, dit le fermier; l’homme était tout seul, 
quand je l’ai vu galoper sur la route. » 


3 Mitzi était descendue elle aussi dans le paic de la villa et 
courait, par-ci par-là, en appelant Fanny et en fouillant du 
regard les haies, les buissons, les pelouses. Tout à coup, elle 
poussa un cri qui fit accourir la comtesse, Joseph et sa femme : 
au-delà de la haie, sur le bord du canal, elle avait trouvé le 
petit mouchoir brodé qu’elle-même avait donné à la fillette, 
avant qu’elle sortît de la maison. 

Il était interdit à Fanny de s’approcher du canal. Était-il 
possible que la fillette, toujours si obéissante, ait transgressé 
les ordres de sa mère? À ce point-là, l’eau profonde faisait un 
tourbillon, après le tournant, et tout était possible. 


4 Le fermier et sa femme espérant trouver la petite vers Îles 
collines, suivirent le cours du canal vers l’amont, pendant que 
la comtesse et Mitzi descendaient vers l’aval, là où le canal, 
avant de se jeter dans la rivière, devenait assez profond et 
rapide. 


1. L'homme a montré à Mme de Grunau un papier qui était un 
faux, et la comtesse a refusé d’en tenir compte. 
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Soudainement, la comtesse saisit le bras de la femme de 
chambre et, sans avoir la force de parler, indiqua quelque chose 
de blanc qui se tenait sur l’eau : le grand chapeau de paille 
que sa Fanny portait toujours quand elle se trouvait dans le 
jardin. 


5 Mitzi eut à peine le temps de soutenir sa maîtresse qui, 
blême comme un cadavre, était sur le point de tomber par terre. 

Les domestiques portèrent la comtesse à la villa, tandis que 
Ferenc, avec une équipe de jeunes hommes du pays, fouillait 
dans le canal et dans la rivière pied à pied. Les recherches se 
prolongèrent pendant plusieurs jours, mais, de la jeune comtesse 
de Grunau, on n’eut plus de nouvelles. 


IL Une auberge dans les bois 


Mme de Grunau, qui pense que sa fille est morte, se laisse aller 
au désespoir et risque de tomber malade. Son frère, le capitaine 
Charles, qui n’a pas vu la comtesse depuis des années, se met en 
route pour aller la consoler un peu. 

Le capitaine est également chargé d’aller avec ses hommes 
dans la forêt Baconia, pour essayer de mettre la main sur des 
brigands qui rendent dangereuses les routes et les campagnes 
environnantes. 

Par un soir de neige, alors que le capitaine et son ordonnance, 
Haska, tous deux à cheval, sont égarés dans la forêt, ils aperçoivent 
une lumière : celle d’une vieille maison isolée. 


1 Dans la clairière, où la neige était intacte, surgissait une 
petite maison qui avait derrière elle une construction plus 
haute : l’étable et la remise. 

Au-dessus de la porte pendait une lanterne allumée sur 
l’enseigne d’une auberge. 

« Regarde un peu, donc! s’exclama le Capitaine, une auberge 
dans les bois! 

— Les clients ne doivent pas être nombreux ici! ajouta 
Haska en riant. Si le vin est vieux comme la maison, il doit 
être exquis! 
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— Qu'il soit bon ou non, je boirai volontiers une tasse de 
vin chaud, après une galopade comme celle-ci et dans une nuit 
pareille! » 


2 Le chien, en entendant arriver du monde, se mit à aboyer. 

« Holà, de la maison! » dit Haska, en frappant à la porte 
de toutes ses forces. 

Pendant quelques instants, on n’entendit plus rien; même 
le chien se taisait. Peut-être qu’à l’intérieur on l’avait calmé. 
Enfin, derrière la fenêtre du premier étage, quelqu'un demanda : 

« Qui êtes-vous ? 

— Des voyageurs égarés dans les bois. Avez-vous quelque 
chose de prêt à nous donner et un peu de foin pour nos chevaux ? 


3 — Combien êtes-vous en tout ? 

— Deux hommes et deux chevaux! 

— Je descends tout de suite vous ouvrir. Je peux vous 
héberger tous les quatre... » 

À l’intérieur, quelqu'un bougea. IL s’écoula encore un peu 
de temps, et puis avec un grand bruit de cadenas et de verrous, 
la porte s’ouvrit à moitié. Par la fente étroite, une vieille, 
haute de taille et maigre, avec un bonnet noir et une robe tout 
aussi noire, examinait avec attention les deux voyageurs 
nocturnes, sans pourtant se décider à les faire entrer. 


4 Les deux soldats sautèrent à terre; Haska prit les rênes des 
deux chevaux et le Capitaine s’avança, en se plaçant juste sous 
la lumière. 

« Deux hussards, dit la vieille. Il n’y a rien à craindre! 
Je viens tout de suite ouvrir l’entrée de la cour et de l’étable. 
Du foin, il y en a en abondance dans les râteliers. 

— Et pour nous? demanda l’ordonnance qui, à cause du 
froid de la nuit, avait senti se réveiller son appétit. Vous aurez 
quelque chose aussi pour nous ? 

— On fera de son mieux, Monsieur le soldat », répondit 
la vieille, qui ferma à nouveau la porte pour aller ouvrir l’entrée 
de la cour. 


5 Enfin, ils purent entrer. Haska resta quelque temps dans 
l’écurie pour s’assurer que les chevaux avaient à manger et à 
boire. Le Capitaine, en attendant, était entré avec la vieille 
dans une petite pièce propre où il y avait quelque chose — et 
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le Capitaine n’aurait pas su dire ce que c'était — qui ne lui 
plaisait pas tout à fait. 

« Pour le dîner, je n’ai que du potage, du poulet et du veau 
rôti, dit l’aubergiste. Il n’arrive pas souvent des voyageurs à 
l’auberge à cette saison! » 

Elle se tourna vers la cuisine et appela : 

« Magda, viens mettre le couvert pour ces messieurs. » 


6 Puis elle expliqua au Capitaine que sa petite fille, Magda, 
était muette. Elle entendait très bien ce qu’on lui disait, mais 
elle ne pouvait pas parler. 

« Pauvre créature! » dit le Capitaine ému. 

La fillette entrait à ce moment-là : elle était habillée comme 
les paysans et elle avait une telle expression de tristesse et de 
souffrance sur son jeune visage pâli, que le Capitaine pensa : 

« Entendre et ne pas pouvoir parler, cela doit être une 
souffrance très grande! Cette créature comprend son malheur! » 
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UT Une maison de brigands 


1 La fillette dressa la table avec grâce, se mouvant joliment 
et, un peu après, arriva l’aubergiste avec du potage chaud qui 
était vraiment excellent. Le vin aussi était bon, et les verres 
et les bouteilles brillaient de propreté sur la nappe blanche. 

En enlevant l’assiette de soupe, la fillette muette regarda 
si tristement le Capitaine, qu’il en fut étonné. 


2 « Cette pauvre créature doit avoir une grande peine dans 
son cœur; quelque chose de plus douloureux que son malheur », 
pensa le Capitaine. 

« Je regrette qu’on ne puisse pas faire un bout de causette 
ensemble, chère enfant, dit-il ensuite à la petite muette en lui 
prenant affectueusement les mains. Qui sait si, toi aussi, tu ne 
pourras pas un jour parler et rire comme toutes les fillettes 
de ton âge. Je te le souhaite de tout mon cœur! » 


3 Ces mots doux émurent la fillette : ses yeux devinrent 
brillants et elle s’enfuit dans la cuisine. Quand elle revint avec 
le rôti, elle fit glisser, dans la main du Capitaine, une bande 
de papier. En même temps, elle montra d’un air préoccupé la 
porte de la cuisine, d’où la vieille, pourtant occupée avec ses 
poêles, les observait. Le Capitaine comprit que cette petite 
créature voulait lui faire savoir quelque chose, sans que l’hôte- 
lière s’en aperçüût. 

« Qu'il est bon, ce rôti! s’exclama-t-il à haute voix. Mais 
que fait donc mon ordonnance ? Patronne, voulez-vous lui dire 
de venir dîner? » 


4 L’aubergiste sortit un moment et pendant ce temps-là, 
le Capitaine lut, sur la bande de papier que la petite lui avait 
donnée, les mots que voici : 

« Vous êtes arrivés dans une maison de brigands. Ne vous 
couchez pas; tenez-vous sur vos gardes! Que Dieu vous aide 
et qu'il m'aide aussi! » 

Le Capitaine roula le papier entre ses doigts, et le jeta 
dans le poêle. Puis il s’approcha de la fenêtre pour voir ce que 
faisait Haska, mais il trouva les volets fermés et renforcés 
d’une barre de fer. 
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Après cette découverte, il retourna à la table, et se remit 
à manger de l’air le plus naturel du monde. 


5 Au-dehors, de la clairière, vint un long sifflement. 

« Voilà mon fils qui revient! » dit l’aubergiste et, comme si 
elle était devenue tout à coup jeune et agile, elle courut ouvrir 
la porte en disant : 

« Nous avons du monde, sais-tu? Deux hussards qui 
s'étaient égarés. 

— Ah, oui, très bien! » dit le fils de l’aubergiste. Et il 
demanda quelque chose à sa mère. 

« Les chevaux sont dans l’écurie, le foin y était prêt. Viens 
voir si j'ai fait les choses comme il fallait! » 

En attendant, le Capitaine avait réussi à chuchoter en 
cachette quelques mots à Haska qui venait juste d’entrer. 

Les deux soldats avaient posé sur la nappe leurs pistolets. 


IV Pris à leur propre piège 


1 Le fils de l’aubergiste, qui s’était mis un tablier immaculé, 
entra et les salua très cérémonieusement : 

« Ce dîner vous a plu ? Hé, je le pense! Dans une nuit pareille, 
cela fait plaisir de trouver quelque chose de chaud à manger et 
un bon verre de vin pour vous réchauffer! 

— Oui, répondit le Capitaine. Nous n’aurions pas pu avoir 
plus de chance. Trouver tout ce que l’on peut désirer au milieu 
d’un bois et avec un temps pareil! 


2 — Excusez-moi, dit cependant le fils de l’aubergiste, en 
regardant avec effroi les pistolets, sont-ils chargés ? 

— Oui, répondirent à l’unisson les deux soldats. Et on ne 
s’en sépare jamais! C’est une vieille habitude à laquelle nous 
ne renonçons jamais! 

— Mais ici on est en sûreté. Je ne voudrais pas qu’il arrive 
quelque malheur. Vous permettez que je les mette dans la 
crédence, jusqu’à demain matin? » 


Une fillette chez les brigands 





Mais, comme le Capitaine répéta encore une fois, et avec 
décision, qu’ils ne s’en séparaient jamais, le fils de l’aubergiste 
redoubla de courtoisie. 

« Puisqu'ils sont arrivés ici par un froid si noir, je veux leur 
offrir un verre de vin qui les réchauffera. Maman, dit-il en 
s'adressant à la vieille, voulez-vous descendre à la cave prendre 
une bouteille de l’étagère du coin. » 


3 La vieille prit une clé et disparut par une petite porte au 
fond du couloir. 

« Prenez une lampe, maman, vous risquez de tomber, dans 
cette obscurité! » suggéra le fils; et, en s’adressant aux hôtes, 
il expliqua que sa mère avait la très mauvaise habitude de ne 
pas prendre de lampe pour descendre à la cave. 

L'homme n'avait pas fini de parler, qu’on entendit un cri 
et une chute comme quelque chose qui aurait roulé dans l’es- 
calier. 

« Je le savais! Elle veut toujours descendre à la cave dans 
l’obscurité. Ah, pauvre maman! » Et il descendit l'escalier 
lui aussi. 


99 


56 


Une fillette chez les brigands 


4 Haska et le Capitaine se regardèrent un peu hésitants, et 
ils étaient déjà sur le point d’aller à l’aide de la vieille, quand 
la fillette qui ne parlait pas se mit sur le pas de la porte de la 
cuisine et fit plusieurs fois de la tête un signe négatif, avec un 
visage si préoccupé, que les deux hommes s’arrêtèrent. 

« Descendez, pour l’amour de Dieu, Messieurs! Ma mère 
ne répond plus. Elle doit s’être fait très mal! Venez, pour 
l'amour de Dieu, m’aider à la remonter! » 


LS 


La fillette, à la porte, continuait à faire signe : « non! » 


5 Alors le Capitaine eut une idée : il s’approcha de la petite 
porte qui menait à la cave et la ferma avec le verrou. 

« Ils voulaient nous attirer dans la cave pour nous tuer! 
dit-il en s'adressant à Haska, mais c’est nous qui les avons 
pris au piège. 

_— Oui, ils sont vraiment pris au piège, parce que la cave 
n’a pas d’autre issue, dit la fillette. 

— Mais alors tu n’es pas muette, petite. Il me semblait 
bien que ta « grand-mère » était un imposteur. 

— Ce n’est pas ma grand-mère, monsieur, c’est un des 
détrousseurs qui m’ont enlevée de chez moi et qui m’ont obligée 
à jurer de ne parler jamais à personne! » 


Poursuivant sa conversation avec l’enfant, le capitaine apprend 
avec une grande joie qu’il s’agit de sa nièce Fanny qu'il n'avait 
vue que toute petite. 


Des soldats étant arrivés en renfort, les deux brigands — dont 
l’un est encore déguisé en femme — sont ligotés et iransportés à 


cheval jusqu’au camp. 

Deux jours après, le capitaine Charles arrive avec sa nièce 
dans la ville où réside Mme de Grunau. Avec beaucoup de pré- 
cautions, on laisse entendre à la pauvre mère que sa fille pourrait 
être vivante. Et puis, on les met toutes deux en présence : 

« Le capitaine Charles, ne pouvant plus supporter l’émotion, 
sortit de la pièce et laissa seules ces deux créatures st éprouvées 
par le malheur et qui enfin savouraient un instant de bonheur 
parfait. 

Sortons, nous aussi. On ne peut pas assister à cette scène si 
émouvante, on ne peut pas écouter les mots qu’une mère dit à sa 
fille après l’avoir crue morte! » 


(JEAN-CHRISTOPHE ScHMiD, Contes, Gründ éd.) 
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d'or 
l Un vœu exaucé* 


Le roi Midas — père d’une petite fille, Marie d’Or — était 
très riche. Possédant des jardins pleins de roses, 1l passait son 
temps dans un caveau de son palais à compter ses écus, à manipuler 
des lingots d’or. 


1 Midas, avec tout son or, n’était pas tout à fait heureux. 
Car plus il était riche, plus il souhaitait de l’être davantage 
encore. Rien n’aurait pu . satisfaire que de posséder tous les 
trésors du monde. 

Un jour qu’il était dans son caveau, occupé comme d’habi- 
tude, il vit une ombre sur ses monceaux d’or. Il se retourna 
vivement et se trouva en présence d’un étranger! Jugez de sa 
surprise, car il était bien sûr d’avoir fermé sa porte. L’inconnu 
était un jeune homme de superbe prestance, au visage raÿyon- 
nant, comme métallique, qui répandait un tel éclat que tous 
les recoins de la pièce, d’ordinaire si noirs, s’en trouvaient 
illuminés. 
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2 Midas devina que son visiteur était plus qu’un mortel. Il 
n’en fut pas autrement effrayé, car l'étranger avait un sourire 
plein de bienveillance. Il fut même soulagé de voir qu’il n’avait 
pas affaire à un vulgaire voleur. 

L’'inconnu promena son lumineux sourire sur tous les objets 
du caveau et, par là même, les éclaira brillamment. Puis, se 
tournant vers Midas : 

« Tu es bien riche, lui dit-il. Il n’y a nulle part sur la terre 
autant d’or amoncelé entre quatre murs. 


3 — Oui, répondit le roi avec une petite moue, j’ai assez 
bien réussi. Mais il m’a fallu travailler toute ma vie pour remplir 
ce caveau. Il faudrait vivre des milliers d’années pour devenir 
vraiment riche. 

— Comment! s’écria l’étranger. Tu n’es pas content ? » 

Midas secoua la tête. 

« Qu'est-ce donc qui pourrait te satisfaire? demanda le 
radieux visiteur. Je serais bien aise de le savoir. » 


4 Midas devint rêveur. Il contempla ses monceaux d’or, sa 
vaisselle d’or, ses sacs de poudre d’or comme pour leur demander 
conseil. Il ne disait rien. L’étranger attendait patiemment. 
Tout à coup, le roi redressa vivement la tête : il venait 
d’avoir une idée lumineuse. 
« Ah! Ah! dit l’étranger. Je vois que tu as trouvé. Dis-moi 
donc ce que tu désires. 


5 — C’est un souhaïit très simple, répondit l’avare. Je suis 
fatigué d’avoir tant de peine à recueillir des richesses et je 
voudrais avoir le pouvoir de changer en or tout ce que je tou- 
cherais. » 

L’inconnu, qui n’avait pas cessé de sourire, se mit cette fois 
à rire franchement : 

« Le toucher d’or, s’écria-t-il, le toucher d’or! Bravo, roi 
Midas, c’est vraiment une idée admirable. Naturellement, tu 
es bien sûr que l’accomplissement de ce souhait fera ton bonheur ? 

— Comment pourrait-il en être autrement ? 


6 — Tu ne le regretteras jamais ? 


— Je ne vois aucune raison de le regretter, mais toutes les 
raisons d’en être comblé de joie. 


Le toucher d’or 


— Eh bien, que ton vœu soit exaucé! Demain, au lever du 
soleil, tu auras le toucher d’or. » 

Là-dessus, l'étranger devint si resplendissant que le roi 
Midas n’en put supporter l’éclat. Il ferma involontairement les 
yeux. Quand il les rouvrit, son mystérieux visiteur avait disparu. 





Il L’étranger avait dit vrai 


1 La nuit suivante, le roi Midas eut bien du mal à s’endormir. 
Il se retournait dans son lit en se demandant si l’extraordinaire 
inconnu, qui avait le don de passer à travers les portes fermées 
et de répandre tant de lumière, allait tenir sa promesse ou s’il 
s'était seulement moqué de lui. Il s’endormit enfin, rêvant 
de trésors, mais d’un sommeil agité, et se réveilla à la petite 
pointe de l’aube. 

Aussitôt, il étendit les bras hors du lit pour vérifier s’il avait 
bien le toucher d’or. Il palpa avidement une chaise, un rideau... 
Hélas! la chaise restait de bois, le rideau d’étoffe. L’inconnu 
s'était joué de lui et ne lui avait procuré qu’une nuit de fièvre. 


2 Comme le roi retombait sur son lit, furieux et désespéré, 
un rayon de soleil entra par la croisée et dora le plafond au- 
dessus de sa tête. Il lui sembla alors que les draps de son lit 
brillaient d’un éclat singulier. En les regardant de plus près, 
quel fut son bonheur de voir que la toile fine s’était transformée 
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en or pur! L’étranger avait dit vrai, mais, dans son impatience, 
Midas n’avait pas attendu que le soleil fût tout à fait levé. 


3 Transporté de joie, il sauta à terre et se mit à toucher tout 
ce qui lui tombait sous la main. D’abord la colonne du lit qui 
devint une magnifique colonne d’or cannelée; puis le rideau 
de la fenêtre, qu’il écartait pour mieux y voir, et dont le gland 
devint un gros poids d’or massif. Il saisit un livre posé sur une 
table et, sur-le-champ, le livre parut superbement relié et doré 
sur tranches; mais lorsque le roi en tourna les pages du doigt, 
elles se transformèrent en minces feuilles d’or sur lesquelles on 
ne pouvait plus rien lire. 


4 Midas ne s’en soucia guère, car il ne songeait pas du tout 
à lire, et il se dépêcha de s’habiller, ravi de se voir dans la glace 
tout revêtu de drap d’or. Cela lui faisait bien des habits un peu 
lourds, mais ils restaient souples, et comme ils brillaient! 

Le roi tira son mouchoir que la petite Marie d’Or avait 
ourlé pour lui, et il eut pour la première fois un geste de mécon- 


tentement à voir que le mouchoir, lui aussi, était d’or; car il 
aurait préféré garder intact ce cadeau de sa petite fille. 


5 Mais, après tout, il n’y avait pas là de quoi fouetter un chat! 
Midas prit ses lunettes et les mit sur son nez pour admirer ses 
habits de plus près. Malheureusement, elles étaient en or elles 
aussi, et il n’y avait plus moyen de rien voir au travers. 

Le roi fut décontenancé, mais après un instant de réflexion 
il se dit tout en jetant ses lunettes : 

« Bah! En somme, ce n’est pas une affaire. Le toucher d’or 
vaut bien quelques menus sacrifices. J’y vois encore assez clair 
comme cela pour les besoins courants de la vie, et je demanderai 
à Marie d'Or de me faire la lecture. » 


6 Il sortit de sa chambre, descendit l'escalier du palais et 
sourit de plaisir à remarquer que la rampe de marbre devenait 
d’or à mesure que sa main glissait sur elle. Il ouvrit la porte du 
jardin (dont le loquet, aussitôt, fut changé en or) et s’élança 
parmi les roses qui embaumaient la brise matinale. Courant de 
rosier en rosier, il se mit à toucher chaque fleur, chaque bouton, 
n’ayant de cesse que tous les arbustes fussent d’or. Puis cet 
exercice violent et l’air vif du matin lui ayant ouvert l'appétit, 
il retourna au palais pour prendre son petit déjeuner. 


Le toucher d’or 





IT Un petit déjeuner décevant 


1 Comme il entrait dans la salle à manger, le roi vit venir 
à lui Marie d’Or tout en pleurs. Il en fut fort étonné, car 
c'était la petite fille la plus joyeuse qu’on pût voir et, dans 
toute une année, elle ne versait pas assez de larmes pour remplir 
un dé à coudre. 

« Qu'’as-tu donc, ma petite Marie d'Or? demanda-t-il en lui 
caressant doucement la tête. Comment peux-tu pleurer par une 
si belle matinée ? » 

Sans mot dire ni rabattre le tablier dont elle se cachait les 


yeux, Marie d’Or tendit à son père une des roses qu'il avait 
transformées. 


2 « Est-ce donc cette belle rose qui te cause tant de peine ? 
dit-il avec surprise. T’aurait-elle piquée ? 

— Ah! mon cher père, répondit l'enfant, elle n’est plus 
belle du tout, cette rose: voyez, elle est devenue toute jaune, 
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toute gâtée. Ce matin, je suis descendue au jardin pour vous 
faire un bouquet et. et, savez-vous ce qui est arrivé? Un 
grand malheur! En une nuit, toutes les fleurs ont perdu leur 
couleur et leur parfum. Je ne sais où elles ont pris cette vilaine 
teinte jaune. Et sentez : elles n’ont plus la moindre odeur! 


3 — Va, dit Midas, console-toi, ma chère petite. Il sera bien 
facile, si tu le veux, d'échanger une belle rose comme celle-ci 
prête à durer cent ans, contre une fleur ordinaire qui ne dure 
guère plus d’un jour. Sèche tes larmes et assieds-toi. Tu vas 
laisser refroidir ton lait. » 

Il s’assit lui-même en face de sa fille, non sans s’émerveiller 
de voir que la cafetière et la tasse qu’il touchait prenaient 
aussitôt l’aspect de l'or. 

« Il va falloir, pensa-t-il, que je fasse faire des armoires 
spéciales, dont je garderai la clef, pour y enfermer une vaisselle 
aussi précieuse. Je ne pourrai plus la laisser traîner à la cuisine. » 


4 Tout en réfléchissant, il porta une cuillerée de café à ses 
lèvres et poussa un cri d’effroi : le liquide s’était figé et trans- 
formé en un petit lingot qui fit un cliquetis métallique quand 
le roi le remit dans sa tasse. 

« Qu’avez-vous, mon père? demanda Marie d'Or, dont les 
yeux étaient encore humides de larmes. 

— Rien, rien, mon enfant, dit Midas. Ne prends pas garde 
à moi et croque tes rôtlies. » 


5 Il avisa une jolie truite dans un plat (le maître cuisinier 
savait que le roi n’aimait rien tant que les truites d’eau vive 
pour son petit déjeuner) et la mit sur son assiette. Mais, ce 
faisant, il en effleura la queue du bout du doigt... et ne vit plus 
devant lui qu’un poisson d’or. 

Oh! c'était une admirable œuvre d’art, qu’on aurait dite 
ciselée par le plus habile orfèvre du monde. Rien n’y manquait, 
ni les fines nageoires, ni les écailles délicates ouvragées à mer- 
veille. Un chef-d'œuvre, vraiment. Seulement, on ne déjeune 
pas de chefs-d’œuvre et Midas, qui avait grand-faim, commença 
à être irrité et inquiet. 


6 « Je me demande comment je vais faire, se dit-il, pour 
calmer mon appétit. » 


Le toucher d’or 


Un petit gâteau, puis un œuf qu’il saisit nerveusement se 
transformèrent comme le poisson. Alors, piquant de sa four- 
chette une pomme de terre toute chaude, il essaya de l’intro- 
duire rapidement dans sa bouche et de l’avaler d’un trait avant 
qu’elle eût le temps de se changer en or. Mais ce n’était déjà 
plus une pomme de terre qu’il avait dans la bouche, c'était un 
lingot d’or qui lui brûlait la langue! Midas bondit de sa chaise 
avec un cri de douleur et se mit à sauter dans la chambre. 





IV Le plus malheureux des hommes 


1 Marie d'Or, effrayée, sauta elle aussi de sa chaise et se 
précipita vers le roi. 

« Mon père, mon cher père, qu’avez-vous? lui demanda- 
t-elle d’une voix anxieuse. Vous êtes-vous brûlé ? 

— Ah! ma chère petite, répondit Midas en secouant tris- 
tement la tête, je ne sais vraiment ce que ton malheureux père 
va devenir. Avec tout cet or devant moi, je suis plus infortuné 
que le dernier des miséreux! » 
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Marie d’Or entoura tendrement de ses bras les genoux de 
son père et lui, tout ému de son affection, se pencha vers elle 
et la baisa au front. 


2 Hélas! Qu’'avait-il fait? Dès l’instant que ses lèvres avaient 
effleuré le visage de Marie, celui-ci était devenu jaune et brillant ; 
jaunes aussi les larmes, maintenant congelées, qui l'instant 
d'avant, roulaient sur ses joues; jaunes et raides les beaux 
cheveux, naguère châtains, qui retombaient sur ses épaules. 
Et tout son corps s'était durci sous les lèvres du roi. Malheur, 
malheur! Marie n’était plus qu’une statue d’or! 


3 Une statue bien touchante. Son visage qui était resté le 
même dans les moindres détails (jusqu’à la charmante fossette 
du menton) avait gardé son expression d’amour, de douleur 
et de pitié. Il y avait dans cette vue de quoi déchirer le cœur 
du roi qui se tordait les mains de désespoir et gémissait à fendre 
l’âme en pensant qu'il avait malgré lui comme tué sa fille. 

« Ah! s’écria-t-il, avec quelle joie je donnerais toutes mes 
richesses pour ramener le rose de la vie sur les joues de mon 
enfant! » 

Comme il achevait cette phrase, il vit surgir devant lui le 
mystérieux étranger dont il avait, la veille, reçu le don fatal. 


4 « Eh bien! mon ami, dit l’inconnu, comment te trouves-tu 
du toucher d’or? » 

Et il accompagna ces paroles d’un large sourire qui répandit 
une lueur jaunâtre sur la statue de la petite Marie. 

« Je suis le plus malheureux des hommes, répondit le pauvre 
roi entre deux sanglots. 

— Comment cela? N’ai-je pas tenu ma promesse? Ton 
souhait ne s’est-il pas accompli ? 

_— Que m'est tout l’or du monde si j’ai perdu mon enfant ? 
dit Midas en jetant des regards désespérés sur l’image inanimée 


de sa fille. 


5 — Tiens, tiens! On dirait que tu as fait une découverte 
depuis hier. Dis-moi, que préfères-tu ? Le toucher d’or ou une 
tasse d’eau fraîche ? 

—— Oh! de l’eau, de l’eau, s’écria Midas. Mais jamais plus 
elle ne rafraîchira mon gosier desséché! 


Le toucher d’or 


— Le toucher d’or, reprit l’étranger, ou un morceau de 
pain sec ? 

— Oh! le pain, le pain! Une miette de pain vaut tout l’or 
de la terre. 

— Le toucher d’or, ou la petite Marie pleine de chaleur et 
de vie, comme elle l’était tout à l’heure ? 


6 — Oh! ma fille, ma chère petite fille bien vivante, cria le 
malheureux roi en se tordant à nouveau les mains. 

— Tu es décidément beaucoup plus sage que tu ne l’étais 
hier, dit l’étranger en regardant Midas avec gravité. Et je vois 
que ton cœur ne s’est pas entièrement changé en dur métal, 
comme on aurait pu le craindre. Voyons, renoncerais-tu sans 
regret au toucher d’or? 

— Il m'est odieux, odieux! » répondit Midas. 

À cet instant, une mouche se posa sur son visage et tomba 
à terre, transformée elle aussi en un insecte d’or. Midas frissonna 
d’horreur. 





V Un roi redevenu sage 


1 « Eh bien! dit au roi le puissant inconnu, va te plonger dans 
la rivière qui coule au fond de ta roseraie. Mais n’oublie pas 
d’emporter un pot de terre : tu y puiseras de l’eau vive et tu en 
aspergeras tous les objets auxquels tu veux rendre leur premier 
aspect. Si tu le fais avec confiance, ils redeviendront ce qu’ils 
étaient avant d’avoir été transformés par ta cupidité. » 
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Le roi se jeta à genoux. Quand il se releva, le radieux étranger 
s'était évanoui. 


2 Sans tarder une minute, Midas prit un grand pot de terre 
(qui, naturellement, se changea aussitôt en or) et courut à la 
rivière. Sous ses pas, l’herbe, les buissons se mettaient aussitôt 
à jaunir comme si l’automne les eût touchés. 

À peine arrivé sur la berge, il piqua une tête dans l’eau sans 
même prendre la précaution d'enlever ses vêtements ni ses 
chaussures. 

« Quel délicieux bain! s’écria-t-il entre deux plongées. 
Jamais eau ne m’a paru plus fraîche. Je me sens tout rajeuni. » 


3 Il grimpa sur la rive, trempa le pot d’or dans la rivière et, 
pour sa plus grande joie, le vit se changer de nouveau en bonne 
et brave argile. Alors il toucha une violette, tremblant encore 
de la voir devenir jaune et inodore; mais non, la petite fleur 
garda sa nuance délicate et son parfum. Quel bonheur! Il 
semblait même à Midas que son cœur devenait plus léger dans 
sa poitrine, oui, vraiment, plus léger qu’il n’avait été depuis 
de longues années. 


4 Il courut au palais, au grand étonnement de ses domestiques, 
éberlués de voir leur maître monter ainsi l’escalier quatre à 
quatre et tout ruisselant, une cruche de terre à la main! Mais 
il se souciait bien de sa dignité! Il ne fit qu’un bond jusqu’à la 
statue de Marie et versa une bonne moitié de l’eau de la cruche 
sur la tête de sa fille. 

Ab! quel plaisir de voir le rose revenir sur les chères petites 
joues! Mais quand elle éternua tout à coup en sautant de côté 
pour échapper à la cascade qui tombait sur elle, l’heureux père 


“ 


se mit à rire et à pleurer de joie tout ensemble. 


5 « Que faites-vous là ? s’écria-t-elle. Me voilà tout inondée! 
Moi qui ai mis cette belle robe pour la première fois ce matin! » 
Car Marie n’avait aucun souvenir de ce qui lui était arrivé 
depuis qu’elle s’était jetée, pour le consoler, dans les bras du 
roi Midas. Et on l’eût bien étonnée si on lui eût raconté qu’elle 
avait été statue d’or. 


6 Son père, d’ailleurs, se garda bien de lui avouer quelle 
sottise 1l avait faite. Il lui demanda seulement de l'accompagner 
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au jardin où il aspergea devant elle toutes les fleurs avec le 
reste de l’eau. Et plus d’un millier de roses reprirent ainsi leur 
belle couleur, au grand ravissement de la petite Marie. 

Le roi n’oublia aucun des objets qu’il avait métamorphosés 
et bientôt il ne resta plus trace de son ancienne folie! Si, pour- 
tant! Les cheveux de Marie, de bruns qu’ils avaient été, res- 
tèrent dorés, ce qui ne faisait que la rendre plus jolie encore. 


(NATHANIEL HAWTHORNE, Contes Fabuleux, 
traduits de l’américain, Mame éditeur) 








Les trois pommes d'orange 


I En route pour les pays du soleil 


Il y avait une fois, en Flandre, un seigneur — le sire d’ Avesnes 
— dont le fils Désiré ne voulait pas se marier. Ou plutôt, il ne 
trouvait pas de femme à son goût. Toutes les filles de son pays, à 
la peau blanche et rose, lui paraissaient fades. 

Or, un jour, on envoya au roi une corbeille d’oranges avec une 
lettre expliquant que ces fruits d’or, inconnus alors aux gens de 
Flandre, venaient des pays du soleil. 


1 Le soir, à souper, le sire d’Avesnes et son fils goûtèrent aux 
pommes d’or, et elles leur parurent délicieusement rafrai- 
chissantes. 

Le lendemain, à la pointe du jour, Désiré descendit à l’écurie 
et sella son joli cheval blanc; ensuite il alla tout botté trouver 
son père, qui fumait sa première pipe. 


2 « Mon père, lui dit-il gravement, je viens prendre congé 
de vous. J’ai rêvé cette nuit que je me promenais dans le bosquet 
où mûrissent les pommes d’or. J’en ai vu sortir une princesse 
aux joues dorées, qui était d’une beauté merveilleuse; voilà 
l’épouse qu’il me faut, et je m’en vais de ce pas à sa recherche. » 

Le sire d’Avesnes fut tellement surpris qu’il laissa tomber 
sa pipe; puis, à l’idée que son fils voulait épouser une femme 
enfermée dans une orange, il partit d’un immense éclat de rire. 


3 Désiré attendit, pour achever ses adieux, que son père eût 
fini de rire; mais le sire n’était point près de s’arrêter. 

Ce que voyant, Désiré se jeta sur la main de son père, la 
baisa tendrement, ouvrit la porte et, en un clin d'œil, fut au 
bas de l'escalier. Il enfourcha lestement son cheval, et il était 
déjà à un quart de lieue que le sire d’Avesnes riait encore. 


4 « Mais il est fou! fou à lier! s’écria le brave homme, quand 
il eut retrouvé la parole. À moi! vite, courez! et qu’on me le 
ramène! » 
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Ses domestiques accoururent à ses cris et sautèrent à cheval. 
Ne sachant quelle route le fils du seigneur avait prise, il s’en 
allèrent par tous les chemins, sauf le bon et, au lieu du fugitif, 
ils ne ramenèrent à la nuit que leurs chevaux fourbus. 


5 Quand Désiré se crut hors d’atteinte, il mit son cheval au 
pas, en homme qui avait une longue route à faire. Il voyagea 
ainsi tout bellement, à petites journées, traversant les villes, 
les bourgs, les villages, les monts, les plaines, et se dirigeant 
toujours du côté où le soleil lui paraissait plus vif et plus chaud. 

Le soleil devint enfin si brûlant qu’un jour, comme il baïissait 
à l’horizon, Désiré se crut bien près d’arriver. Il était alors au 
coin d’un bois, devant une cabane. Sur la porte se tenait assis, 
prenant le frais, un vieil homme à barbe blanche. Le prince 
descendit de cheval et lui demanda l'hospitalité. 


6 Le voyageur entra et son hôte lui servit un repas frugal. 
Quand le prince eut apaisé sa faim : 

« Si je ne me trompe, fit le vieillard, tu dois venir de loin. 
Peut-on savoir où tu vas? 

— Je vais vous le dire, répondit Désiré, mais il y a gros à 
parier que vous vous moquerez de moi, comme mon père. J’ai 
rêvé qu’au pays du soleil, il y avait un bosquet d’orangers, et 
que dans une orange je trouverais la princesse merveilleusement 
belle que je dois épouser; c’est elle que je vais cherchant. 

— Pourquoi me moquerais-je? dit le vieillard. Être fou 
à vingt ans, n'est-ce pas être sage? Va, jeune homme, suis ton 
rêve et, si tu ne trouves pas le bonheur que tu cherches, tu 
auras du moins le bonheur de l’avoir cherché! » 


Il Dans le parc de la sorcière 


1 Le lendemain, le prince se leva de grand matin et prit 
congé de son hôte. 

« Le bosquet que vous avez vu en rêve n’est pas loin d’ici, 
lui dit le vieillard. Il se cache au fond de la forêt et ce chemin 
vous y conduira. 

Vous arriverez devant un parc immense entouré de murs 
fort élevés. Dans ce parc est un château où habite une horrible 
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sorcière qui ne laisse pénétrer nul être vivant ; derrière le château 
se trouve le merveilleux bosquet. Longez la muraille jusqu’à 
ce que vous rencontriez une lourde porte de fer. N’y frappez 
pas, mais graissez-en les gonds avec ceci. » 


2 Et le vieillard donna au jeune homme une petite bouteille 
pleine d’huile. 

« La porte s’ouvrira d’elle-même, continua-t-il, et un 
énorme chien, qui garde le château, viendra à vous, la gueule 
ouverte; Jetez-lui ce pain de gruau. Vous apercevrez ensuite, 
à droite, une boulangère penchée sur son four allumé; présentez- 
ui ce balai. Enfin, vous verrez un puits à votre gauche: ne 
manquez pas d’en ôter la corde et de l’étendre au soleil. Ce pas 
franchi, n’entrez point dans le château, maïs faites-en le tour 
t allez droit au bosquet d’orangers. Cueillez-y trois oranges et 
reprenez au plus vite le chemin de la porte. Une fois dehors, 
sortez de la forêt par le bout opposé. 


ÿ « Maintenant, écoutez bien ceci : quoi qu’il arrive, n’ouvrez 
os oranges qu’au bord d’une rivière ou d’une fontaine. Vous y 
rouverez trois princesses, parmi lesquelles vous choisirez une 
pouse. Votre choix fait, gardez-vous de quitter un seul instant 
rotre fiancée, et souvenez-vous que le danger le plus à craindre 
rest pas celui qu’on craint. » 
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Désiré remercia vivement son hôte, et prit le chemin qu’il 
lui indiquait. En moins d’une heure, il arriva au pied d’un 
mur d’une hauteur prodigieuse. Il sauta à terre, attacha son 
cheval à un arbre et découvrit bientôt la porte de fer; alors 
il déboucha sa bouteille et graissa les gonds de la porte. La 
porte s’ouvrit d'elle-même et il aperçut un antique château; 
il entra sans hésiter dans la cour. 


A Aussitôt, des aboiïements féroces retentirent et un chien 
aussi haut qu’un âne, avec des yeux comme des charbons 
ardents, vint droit à lui en montrant des crocs pareils aux 
dents d’une fourche. Désiré lui jeta le pain de gruau; le mâtin 
le happa, hagne! et laissa passer le jeune prince. 

Au bout de vingt pas, celui-ci vit un four immense à la 
gueule flamboyante; une boulangère d’une taille gigantesque se 
tenait penchée sur le four. Désiré s’approcha d’elle et lui remit 
son balai; la boulangère le prit sans mot dire. 

Enfin, il alla au puits, en tira la corde à moitié pourrie et 
l'étendit au soleil. Après quoi, il tourna le château et pénétra 
dans le bosquet d’orangers. Il y cueillit les trois plus belles 
oranges et se hâta de regagner la porte. 


5 À ce moment, le soleil s’obscurcit, la terre trembla, et 
Désiré entendit une voix qui criaït : 

« Boulangère, boulangère, prends-le par les pieds et jette-le 
dans le four! 

_— Non, répondit la boulangère. Il y a si longtemps que je 
nettoie ce four avec mes mains! Cruelle, tu ne m’as jamais donné 
un balai. Celui-ci m’en a donné un. 

__ Corde, ô corde, cria de nouveau la voix, enroule-toi 
autour de son cou et étrangle-le! 

— Non, répondit la corde. Il y a tant d’années que tu me 
laisses pourrir par l’humidité! Celui-ci m’a étendue au soleil. » 


6 Et la voix reprit de plus en plus furieuse : 

« O chien, mon bon chien, saute-lui à la gorge et dévore-le! 

— Non répondit le chien; depuis si longtemps que je te 
sers, tu me laisses sans pain. Celui-ci m’a rassasié. 

— Porte de fer, porte de fer, cria la voix grondant comme 
le tonnerre, retombe sur lui et écrase-le! 

— Non, répondit la porte. Il y a plus de cent ans que tu 
me laisses ronger par la rouille, et celui-ci m’a graissée. » 
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IT « Je meurs de soif! » 


1 Une fois dehors, le jeune homme enferma ses oranges dans 
un sac qui pendait à sa selle, remonta à cheval et sortit rapide- 
ment de la forêt. 

Comme il avait la plus grande envie de voir les princesses, 
il lui tardait de rencontrer une fontaine ou une rivière. Mais il 
avait beau avancer, il ne découvrait ni rivière ni fontaine. 
Et cependant le cœur lui sautait d’aise en $Songeant que le plus 
difficile était fait et que le reste irait tout seul. 

Vers midi, il entra dans une plaine aride que brüûlait un 
soleil de feu. Il fut pris d’une soif dévorante; il chercha sa 
gourde et l’approcha de ses lèvres. 


2 Hélas! sa gourde était vide; tout entier à sa joie, il avait 
oublié de la remplir. Il continua de chevaucher, luttant contre la 
souffrance; mais enfin il n’y put tenir davantage. | 

Il se laissa couler à terre et se coucha près de son cheval, la 
gorge desséchée, la poitrine haletante et le cerveau bourdonnant. 
Déjà, il sentait venir la mort, quand ses yeux blancs tombèrent 
sur le sac qui contenait les oranges. 

Le pauvre Désiré, qui avait couru de si grands dangers, 
aurait à ce moment donné toutes les princesses du monde, 
vermeilles ou dorées, en échange d’une goutte d’eau. 
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3 « Ah! se disait-il, si ces oranges étaient de vrais fruits, des 
fruits rafraîchissants comme ceux que j’ai mangés en Flandre! 
Et qui sait, après tout ?.. » 

Cette idée le ranima. Il eut la force de se soulever et de 
mettre la main dans son sac; il en tira une orange et l’ouvrit 
avec son couteau. 

Soudain, il en sortit un oiseau doré. 

« Donne-moi vite à boire! je meurs de soif! lui dit l’oiseau. 

— Attends, » répondit Désiré, tellement surpris qu’il oublia 
sa souffrance. 


4 Pour désaltérer l’oiseau, il prit une seconde orange et l’ouvrit 
sans réfléchir. [Il en sortit un autre oiseau, qui, lui aussi, s’écria : 
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« Je meurs de soif! donne-moi vite à boire! » 

Le jeune homme reconnut sa sottise et, pendant que les 
deux oiseaux s’envolaient à tire-d’aile, il se laissa tomber sur 
la terre, où, épuisé par ce dernier effort, il perdit connaissance. 

Il revint à lui sous une agréable impression de fraîcheur. Il 
faisait nuit, de grandes étoiles fleurissaient au ciel, et la terre 
était couverte d’une abondante rosée. 

Ragaillardi, il remonta à cheval, et bientôt, aux premières 
blancheurs du matin, il vit briller au loin un ruisseau, où il 
acheva de se désaltérer. 


> ÏÎl ne se sentait plus le courage d’ouvrir l’orange qui lui 
restait. Îl se dit pourtant qu’il n’avait point obéi, la veille, aux 
recommandations du vieillard. Qui sait si cette soif irrésistible 
n’était pas un piège tendu par la rusée sorcière? Qui sait si, 
ouverte au bord de l’eau, la troisième orange ne lui donnerait 
pas la princesse qu’il cherchait ? 

Il prit son couteau et l’ouvrit. Hélas! il en sortit, comme 
des premières, un joli petit oiseau doré qui lui dit : 

« Donne-moi vite à boire! j’ai soif! » 

Grande fut la déception du pauvre Désiré. Il ne voulut 
pourtant pas laisser l’oiseau s’envoler comme les autres : il 
puisa vivement de l’eau dans le creux de sa main et la lui mit 
sous le bec. 


6 À peine l’oiseau eut-il bu qu’il se changea en une ravissante 
jeune fille à la taille mince, aux traits fins et réguliers, aux 
yeux noirs et à la peau dorée. Jamais Désiré n’avait rien vu 
d’aussi beau, et il resta devant elle comme en extase. 

Elle-même parut d’abord éblouie. Elle promenait de tous 
côtés des yeux ravis, et le regard qu’elle posa sur son libérateur 
n’était nullement effrayé. 

La jeune fille semblait âgée de vingt ans, et il y en avait 
bien dix que la méchante sorcière la tenait enfermée dans 
l’orange. | 

« Eh bien! fit le jeune prince, dépêchons-nous de monter à 
cheval pour échapper à la méchante sorcière. » 

La princesse voulut savoir où il la conduisait. 

« Au château de mon père », répondit-il. 

Il enfourcha son cheval, la fit monter devant lui et se remit 
en route. 
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IV Un prince trop crédule 


Quand ils furent arrivés non loin du château d’Avesnes, 
Désiré dit à la jeune fille de l’attendre pendant qu’il irait chercher 
un cortège pour lui faire honneur. 

En son absence, survint une petite Bohémienne aussi méchante 
que laide (« Elle avait le front plat, le nez épaté, la bouche grande, 
les lèvres épaisses, les cheveux rudes et le teint d’un jaune terreux »). 


1 « Qu'est-ce que vous faites donc là, mademoiselle ? 

— J'attends mon fiancé », répondit la princesse, et elle 
raconta toute son histoire. 

La Bohémienne avait souvent vu passer le jeune prince. 
Elle était trop laide et trop en loques pour qu’il l’eût remarquée; 
mais elle, de son côté, l’avait trouvé bien fait, quoique un peu 
maigrelet. 
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« Tiens! tiens! se dit-elle, il aime les femmes jaunes... » 
Le moyen ne fut pas long à imaginer. 


2 « Comment! fit la rusée, on va venir vous chercher en 
grande pompe, et vous ne craignez point de vous montrer, 
coiffée comme vous l’êtes, devant tant de beaux seigneurs et 
de belles dames! Venez ma pauvre enfant, que j’arrange vos 
cheveux! » 

L’innocente princesse se laissa faire. La Bohémienne com- 
mença de peigner ses longs cheveux bruns, puis tout à coup 
elle prit une épingle, la lui enfonça dans la tête. 

La princesse ne se sentit pas plutôt piquée, qu’elle revint 
à sa forme d’oiseau d’or et s’envola à tire-d’aile. 


3 « Excellente affaire! dit la Bohémienne. Le prince sera 
malin s’il retrouve sa belle! » 

Et, arrangeant sa robe, elle s’assit tranquillement sur le 
gazon pour attendre Désiré. 

Cependant le prince accourait de toute la vitesse de son 
petit cheval blanc. Dans son impatience, il devançait de cin- 
quante pas les dames et les seigneurs. 

À la vue de l’affreuse Bohémienne, il resta muet de surprise 
et d'horreur. 

« Hélas! dit la rusée, la méchante sorcière est venue en votre 
absence, et voilà comme elle m’a métamorphosée! Je ne repren- 
drai ma beauté que si vous avez le courage de m’épouser tout 
de même. » 


4 Et elle se mit à pleurer à chaudes larmes. Le bon Désiré 
était aussi crédule qu’aventureux. 

« Pauvre fille, se dit-il. Si elle est devenue si laide, ce n’est 
pas sa faute, c’est la mienne. Que n’ai-je suivi le conseil du 
vieillard ? Pourquoi l’ai-je laissée seule ? Il dépend d’ailleurs de 
moi que l’enchantement soït rompu, et je l’aime trop pour 
souffrir qu’elle reste en cet état. » 

Et il présenta la Bohémienne aux seigneurs de sa suite, en 
leur contant l’affreux malheur qui venait d’arriver à sa belle 
fiancée. 


5 Ceux-ci firent semblant de le croire, et les dames se mirent 
en devoir de parer la fausse princesse des riches habits qu’on 


il 


78 


Les trois pommes d’orange 


avait apportés. On la jucha ensuite sur une superbe jument, 
et le cortège prit la route du château. 

Hélas! ces ornements ne pouvaient que rehausser la laideur 
de la Bohémienne, et ce fut la rougeur au front que Désiré fit 
avec elle son entrée triomphale dans la bonne ville d’Avesnes. 

La cloche du beffroi sonnait à toute volée, le carillon chan- 
tait dans les airs, les habitants se pressaient sur le pas de leurs 
portes et ils regardaient sans en croire leurs yeux la singulière 
épousée. 


6 Pour lui faire plus d’honneur, le sire d’Avesnes vint à sa 
rencontre jusqu’au bas du grand escalier de marbre. A l’aspect 
de l’horrible créature, il pensa tomber à la renverse. 

« Quoi! c’est là, s’écria-t-il, cette merveilleuse fiancée ? 

— Oui, mon père, c’est elle, répondit Désiré d’un air penaud, 
mais une méchante sorcière l’a métamorphosée, et elle ne 
reprendra sa beauté que quand elle sera ma femme. » 

Comme le sire adorait son fils, il n’en offrit pas moins la 
main à la Bohémienne et la conduisit dans la salle à manger, 
où était servi le festin des fiançailles. 


V « Je prie le ciel qu’il t’endorme... » 


Pendant le repas de fiançailles, un oiseau d’or s’abattit sur 
le bord de la fenêtre de la cuisine du palais. L’oiseau, ayant 
souhaité que le chef cuisinier s’endorme et que l’oie à la broche 
brûle « afin qu’il n’y en ait point pour le bec de la Bohémienne », 
tout se passa ainsi. 

Réveillé, le chef cuisinier fit mettre une autre oie à la broche 
et alla s’excuser auprès du seigneur et des invités. 


1 Or, en l’absence du chef cuisinier, l’oiseau d’or vint de 
nouveau se percher sur l’appui de la fenêtre et, de sa petite 
voix clairette, dit au premier marmiton, qui surveillait le rôti : 

« Bonjour, beau marmiton. 

— Bonjour, bel oiseau d’or, répondit le marmiton, qu’en 
son trouble le chef avait oublié de prévenir. 

— Je prie le ciel qu’il t’endorme, et que l’oie brûle, afin 
qu'il n’y en ait point pour le bec de la Bohémienne. » 
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2 Et le marmiton s’endormit et, à son retour, le chef cuisinier 
trouva l’oie noire comme le cœur de la cheminée. 

Furieux, il réveilla le marmiton, qui lui conta l’affaire pour 
s’excuser. 

& Maudit oiseau! dit celui-ci, il finira par me faire chasser. 
Allons, vous autres, cachez-vous. S’il revient, attrapez-le-moi 
et tordez-lui le cou. » 

Il embrocha une troisième oie, alluma un feu d’enfer, et 
s'installa auprès. 


3 L'oiseau reparut et lui dit : 

« Bonjour, beau cuisinier. 

— Bonjour, bel oiseau d’or », répondit le chef comme si 
de rien n’était et, au moment où il recommençait à dire : « Je 
prie le ciel qu’il t’endorme... », un marmiton. qui se tenait caché 
au-dehors, ferma tout à coup les volets; l’oiseau s’envola par 
la cuisine. 

Aussitôt, tous les cuisiniers et marmitons de le poursuivre 
à coups de tablier. L’un d’eux l’attrapa juste au moment où, 
suivi de sa cour, le sire entrait dans la cuisine; il venait voir 
par lui-même pourquoi l’oie rôtie n’arrivait pas. 


4 Le marmiton, qui allait tordre le cou à l’oiseau d’or, s’arrêta 
soudain. 

« Me dira-t-on enfin ce que cela signifie? s’écria le sire 
d’Avesnes. 

— Monseigneur, c’est l’oiseau! fit le marmiton. Et il le lui 
mit dans la main. 

— Peste! le bel oiseau! » dit le sire, et, en le caressant, il 
sentit une épingle qui s’était glissée entre les plumes. Il la 
retira, et crac! la serine se changea en une merveilleuse jeune 
fille au teint doré, qui sauta lestement à terre. 

« Sapristi! la jolie fille! s’écria le sire d’Avesnes. 

— Mais c’est elle, mon père! » fit Désiré qui entrait en ce 
moment. 


o Et il la prit et la serra dans ses bras en disant : 
« Ma chère fiancée, que je suis aise de te revoir! 
— Eh bien! et l’autre? » demanda le seigneur. 
L'autre cherchait à gagner la porte. 
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« Arrêtez-la! cria le sire. Nous allons la juger séance tenante. » 
Mais la Bohémienne était déjà loin. 


6 Le mariage eut lieu quelques jours après. 

Le soir des noces, tous les garde-manger, toutes les huches, 
les celliers, les caves et les tables des bourgeois, riches ou pauvres, 
se trouvèrent garnis par enchantement de pain, de vin, de bière, 
de gâteaux et de pommes d'orange. 

L’abondance ne cessa dès lors de régner dans la contrée, et 
c’est aussi depuis qu’en Flandre, pays des femmes roses, on 
voit de belles filles au teint doré, aux cheveux bruns et aux 
yeux noirs. 


(CHarzes DEULIN, Les Trois Pommes d'Orange, Casterman) 
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Le pinceau magique 


de Ma Liang 


I Un pinceau extraordinaire 


1 Ma Liang était bien trop pauvre pour aller à l’école, mais 
depuis qu’il savait tenir un bâtonnet dans sa main, Ma Liang 
dessinait! Il pouvait dessiner tout ce qu’il voyait : les oiseaux, 
les poissons, les fleurs, les arbres. 

Et Ma Liang n’avait qu’un rêve, posséder un pinceau! 

En attendant, il était heureux car il dessinait avec des 
brindilles sur le sable, avec ses doigts mouillés sur les rochers 
au bord de la rivière, ou sur les murs de sa maisonnette avec 
un morceau de charbon. Ses oiseaux étaient si ressemblants 


qu’on s'attendait à les entendre chanter, et ses poissons si 
réussis que l’on croyait les voir nager! 


2 Voilà qu’une nuit, Ma Liang vit devant lui un vieillard à 
la barbe blanche, à la longue tunique pourpre... Ma Liang n’avait 
jamais vu cet homme; cependant, le vieillard avait l’air bon et 
ne lui faisait pas peur. Ma Liang l’observait avec étonnement... 

Le garçon remarqua bientôt que ce vieil homme lui tendait, 
sans rien dire, un pinceau! Le cœur de Ma Liang bondit de joie, 
mais il n’osa pas avancer la main pour saisir ce pinceau beaucoup 
trop beau pour lui; il était tout en or, et ses poils blancs sem- 
blaient d'argent! 


3 Cependant, il entendit le vieillard lui parler : 

« Prends ce pinceau, Ma Liang! il est à toi! Et rappelle-toi 
que tu devras toujours t’en servir pour le bien et ne le céder 
à personne! » 

Alors, la joie du petit Ma Liang éclata. Il regarda le pinceau 
magnifique qu’il venait de recevoir et sauta de plaisir. 

« Merci grand-père! Merci! » dit-il. 

Mais déjà le vieillard avait disparu et Ma Liang se réveilla 
sur sa natte... Alors? Ce n’était donc qu’un rêve ? 
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Et pourtant, dans sa main droite, Ma Liang tenait bien serré 


un pinceau extraordinaire, le pinceau de son rêve, celui que lui 


avait remis le mystérieux vieillard. un pinceau tout en or! 


4 Ma Liang attendit le jour pour prendre de l’encre avec son 
pinceau imbibé d’eau et peindre un oiseau. La fenêtre de la 
chambre de Ma Liang était ouverte, l’oiseau secoua les ailes, 
regarda l’enfant et s’envola dans le cielen chantant joyeusement. 

Stupéfait, Ma Liang comprit que le pinceau qu'il avait reçu 
en rêvant était magique! Il peignit ensuite un poisson : le pois- 
son remua la queue, fit bouger ses nageoires, regarda Ma Liang 
et glissa du rebord de la fenêtre dans le ruisseau, puis dans 
la rivière. Ma Liang au comble de la joie le vit faire mille tours 
dans l’eau et se diriger vers la mer... 


5 Oui! son pinceau était magique et Ma Liang se promit de 
s’en servir pour le bien comme le lui avait recommandé le sage 
et de ne le céder à personne. 

Ce matin-là, au lieu d’aller ramasser des fagots de bois comme 
les autres jours, le petit Ma Liang mit le pinceau sous sa tunique, 
prit un rouleau de papier sous son bras, accrocha un encrier à 
sa ceinture et se mit à parcourir le village. Puisque ses dessins 
pouvaient devenir réels, il allait avoir beaucoup à faire! 

Dès qu'ils comprirent que le pinceau d’or de Ma Liang était 
magique, les villageois accoururent: chacun avait quelque 
chose à lui demander : 


Le pinceau magique de Ma Liang 


« Ma Liang! ma houe s’est cassée! » 
« Ma Liang! fais-moi une charrue! » 
« Ma Liang! j’ai tant besoin d’une lampe! » 


6 Et le garçon dessina une houe pour celui qui avait cassé la 
sienne, une charrue pour celui qui n’en avait pas, une lampe 
pour celui qui en avait besoin, un seau pour celui qui en man- 
quait! Les paysans étaient stupéfaits et ravis, et à partir de ce 
jour, Ma Liang et son pinceau semèrent la joie partout où ils 
passaient. 


Il Le seigneur Tsaï 


1 Le seigneur Tsaï, qui était riche et envieux et dont les 
terres touchaient le village, entendit bientôt parler de l’enfant 
et de son pinceau. Il les voulut pour lui immédiatement! 

Il ordonna à ses serviteurs de se saisir de Ma Liang et 
ceux-ci le ramenèrent à leur seigneur. Aussitôt, Tsaï apporta 
un énorme rouleau de papier et des encres merveilleuses et 
voulut obliger Ma Liang à peindre pour lui des bijoux et des 
étoffes pour ses coffres, des chevaux pour ses écuries, des armes 
pour ses gardes. 

Le petit Ma Liang n’avait heureusement pas oublié les 
recommandations du vieillard. Il jugea qu’il n’était pas sage 
d’obéir au seigneur Tsaï qui avait déjà d'innombrables richesses 
et dont le cœur était dur comme la pierre. Il refusa d’exécuter 
pour lui le moindre dessin. 


2 Furieux, le seigneur Tsaï fit enfermer Ma Liang dans une 
écurie absolument vide à l’autre bout de son jardin. Il défendit 
à ses serviteurs de lui apporter à boire ou à manger. Il l’aban- 
donna ainsi trois jours, persuadé que la solitude et les privations 
le feraient bientôt changer d’avis. 

Mais Ma Liang avait gardé son pinceau sous sa tunique, 
son rouleau de papier et son encrier. Il n’hésita pas à s’en servir 
et peignit tous les objets qui lui étaient nécessaires : une table 
pour dessiner, une natte pour dormir, un poêle pour chauffer 
l’écurie et cuire sa nourriture... 
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Le pinceau magique de Ma Liang 





3 Au matin du troisième jour, le seigneur Tsaï ouvrit sa fenêtre 
et s’aperçut qu’une épaisse couche de neige recouvrait ses cours 
et ses jardins. Soudain, il se rappela Ma Liang qu'il avait 
ordonné d’enfermer dans une écurie vide et glacée. Il pensa 
qu’il était mort de froid peut-être pendant la nuit, à moins qu'il 
ne fût déjà mort de faim... 

Sans rien dire à ses domestiques, Tsaï décida d’aller voir 
lui-même du côté de l’écurie. En approchant, il vit une chaude 
lumière filtrer sous la porte, et un délicieux fumet de soupe aux 
champignons noirs réveilla son appétit! Il regarda par le trou 
de la serrure et, à son grand étonnement, vit Ma Liang attablé 
devant un bol de soupe, en train de croquer des galettes aux 
grains de sésame bien croustillantes, tandis qu’un poêle chauffé 
au rouge ronflait dans la pièce! 


4. «Qui de vous a osé installer Ma Liang comme un mandarin ? » 
demanda-t-il à tous ses domestiques rassemblés. « Ce garçon a 
refusé de m’obéir, il méritait d’être puni! » 


Le pinceau magique de Ma Liang 


Le seigneur Tsaï dut cependant se rendre à l’évidence : Ma 
Liang avait peint tout cela avec son pinceau magique! 

Furieux, Tsaï ordonna à ses serviteurs de s’emparer du 
pinceau et de tuer Ma Liang.…. 

Mais, dans sa colère, il criait si fort que Ma Liang l’entendit. 
Aussitôt, le garçon dessina une échelle qui allait jusqu’à la 
fenêtre et qu’il adossa au mur. Il se sauva par là et disparut 
dans la campagne... 


5 Quand les serviteurs du seigneur Tsaï pénétrèrent dans 
l'écurie, Ma Liang n’y était plus. Il ne restait rien de tous les 
objets qui avaient permis à Ma Liang de survivre! Le seigneur 
Tsaï, apercevant l'échelle restée appuyée contre la muraille, 
grimpa les premiers échelons, mais il retomba lourdement à 
terre. l’échelle avait disparu! 

Ma Liang ne se dirigea pas vers son village natal. Il pensa 
qu’il serait plus sage de ne pas y revenir, car le seigneur Tsaï, 
dans sa fureur, saurait bien l’y retrouver, même s’il se cachait 
chez des amis. Ma Liang, désolé de partir au loin, se promit 
d’y retourner plus tard. Avec son pinceau magique, il se peignit 
un magnifique coursier noir, l’enfourcha et s’en fut au galop 
droit devant lui. 

Il galopait toujours, quand un bruit de cavalcade et des cris 
le firent se retourner. Hélas pour Ma Liang! Le seigneur Tsaï, 
entouré de ses gardes armés, courait après lui, le poursuivant 
de sa haine! 


6 Le petit Ma Liang eut très peur. Il ne voulait pas mourir à 
cause de son pinceau magique, mais, en même temps, il se refusait 
à le laisser aux mains du seigneur Tsaï. Ma Liang ralentit sa 
monture, sortir son pinceau de dessous sa tunique et se dessina 
un arc et une flèche. 

Les poursuivants approchaient maintenant; Tsaï était en 
tête et criait en brandissant son sabre étincelant : 

« Ma Liang! si tu veux la vie sauve, donne-moi ton pinceau! » 

Et Ma Liang lui répondit : 

« Seigneur Tsaï! abandonne ta poursuite ou tu vas périr! 
Ce pinceau m'a été confié, il ne peut t’appartenir! » 

Ma Liang attendit le dernier moment pour tendre son arc... 
et pfft! sa flèche partit et alla se loger tout droit dans la gorge 
du seigneur Tsaï qui roula à terre. 
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Le pinceau magique de Ma Liang 
IIT Au palais impérial 


1 Le garçon cravacha sa monture et son cheval partit au 
triple galop. Il chevaucha ainsi pendant trois jours et trois nuits 
et s’arrêta enfin dans le petit village de Yan-Lan où personne 
ne le connaissait. Il s’y sentit enfin en sécurité. 

Ce jour-là, Ma Liang décida qu’il allait vivre de ses peintures. 
Il les vendrait dans la rue; toutefois, de peur que ses tableaux 
ne s’animent et fassent de nouveau parler de lui, il laisserait 
ses peintures inachevées. C'était en effet une bonne idée : 

« Je m’arrangerai, se dit-il, pour oublier un bec, un œil ou 
une aile à mes oiseaux... et s’il manque une nageoire à mes 
poissons, les villageois ne s’en apercevront pas! Ils ne pourront 
pas découvrir que mon pinceau est magique. » 


2 Ainsi vécut Ma Liang le temps de plusieurs lunes, peignant 
et vendant ses tableaux tous les jours. 

Mais il arriva qu’en peignant une grue blanche, une goutte 
d’encre de Chine tomba par hasard exactement à l'emplacement 
de l’œil que Ma Liang avait voulu oublier. 

À la stupéfaction des villageois de Yan-Lan, qui ne s’y 
attendaient pas du tout, l’oiseau ouvrit son œil, battit des 
ailes, poussa un cri et s’envola. 

Aussitôt, les gens se mirent à parler du prodige, et la nou- 
velle parvint bientôt aux oreilles de l’empereur qui désira voir 
le jeune peintre... 


3 Ma Liang n’avait pas oublié ses récentes aventures; il préféra 
ne pas montrer ses talents et son pinceau à l’empereur qu'il 
savait cruel et injuste. Mais plus Ma Liang se faisait prier, plus 
l’empereur désirait le voir, car il voulait lui aussi utiliser les 
prodiges du pinceau magique. 

Et avant que Ma Liang ait eu le temps de se sauver, les 
soldats de l’empereur s’emparèrent de lui et le traînèrent 
jusqu’au palais impérial. 

« Ma Liang! lui dit l’empereur, j’ai entendu parler de ton 
talent merveilleux. Est-il vrai que ton pinceau donne la vie 
aux formes que tu peins ? 

— Cela m'est arrivé, en effet, majesté... répondit Ma Liang 
qui n’osait mentir à l’empereur, mais je ne peux en disposer 
que pour le bien et ne dois le céder à personne! 


Le pinceau magique de Ma Liang 


— Cela ne t’empêchera pas de peindre un dragon pour 
l’empereur! » s’écria l’empereur déjà en colère. 


4 Aussitôt Ma Liang sortit son pinceau et, prétendant ne pas 
pouvoir peindre un dragon, peignit un horrible crapaud qui se 
mit à coasser et à sautiller autour de l’empereur. 

L'empereur, dégoûté par cette bête, ordonna à Ma Liang 
de lui faire immédiatement un phénix s’il voulait avoir la vie 
sauve. Cependant, au lieu de peindre l'oiseau fabuleux, Ma 
Liang dessina imprudemment un coq déplumé qui se mit à 
souiller de ses excréments les magnifiques draperies qui tapis- 
saient le trône de l’empereur! 

Alors, la colère de l’empereur fut terrible. Il ordonna à ses 
soldats d’arracher à Ma Liang son pinceau d’or et d’enfermer 
le garçon dans la tour. 


5 Le pinceau magique à la main, l’empereur s’enferma seul 
dans son cabinet de travail et se mit à peindre des monceaux 
d’or, car il n’en avait jamais assez! Comme cela lui sembla facile 
avec le pinceau magique, il peignit un deuxième tas d’or, puis 
un troisième, puis un quatrième. L’empereur voyant tout 
cet or ne pouvait s’arrêter de peindre, et le pinceau continuait 
à faire de l’or indéfiniment. 

Toutefois, quand il releva la tête de son ouvrage, il s’aperçut 
que son bureau était envahi, non pas d'innombrables monceaux 
d’or comme il le croyait, mais d'énormes amas de pierres si 
mal empilées, que les plus grosses, placées tout en haut, commen- 
çaient à dégringoler et menaçaient de l’écraser! 

« Au secours! Au secours! cria l’empereur en tapant dans 
ses mains pour faire venir ses gens. Ce pinceau est ensorcelé 
par Ma Liang! Allez le sortir de sa prison et amenez-le moi! » 


6 Pendant que les gardes allaient chercher Ma Liang dans la 
tour, l’empereur ne put résister à faire encore un essai. Puisqu’il 
voulait de l’or, il allait peindre une brique d’or. Il n’en peindrait 
qu’une, mais il la ferait énorme, longue de plusieurs mètres! 

Quand la peinture fut achevée, l’empereur se trouva non pas 
en face d’une brique d’or, mais devant un terrible python 
géant qui se précipita vers lui la gueule ouverte et l’aurait 
avalé tout entier, si ses mimistres ne s'étaient élancés à son 
secours. 
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À ce moment, Ma Liang entra entouré des gardes de l’em- 
pereur. Le monarque affolé par ce qui venait de se passer et 
comprenant enfin que le pinceau magique ne lui obéirait jamais, 
mais se retournerait toujours contre lui, supplia Ma Liang de 
lui pardonner de l’avoir fait emprisonner, et le pria de dessiner 
pour lui : 

« Je te rendrai ton pinceau d’or, Ma Liang! Je te le rendrai! 
Auparavant, promets-moi de peindre tout ce que je te deman- 


derai! » 





IV Une magnifique tempête 


1 Ma Liang n’était pas bête, et il avait son plan... Il fit sem- 
blant d’accepter car il devait absolument retrouver son pinceau. 

« Rendez-moi mon pinceau, majesté! et je vous peindrai 
tout ce que vous voudrez! Voulez-vous une forêt autour de 
votre palais ? ou la mer et tous ses poissons ? » 

Heureux de voir le garçon si soumis, l’empereur lui donna 
immédiatement le pinceau, puis il se mit à réfléchir à ce qu’il 
allait lui demander. 


Le pinceau magique de Ma Liang 


2 « Si je lui demande de me peindre une forêt, se dit-il, il y 
mettra des bêtes féroces et nous périrons tous dévorés! Je ne 
vais pas lui demander de nouveau un dragon, ou un phénix, 
ou quelque animal fabuleux, ni des tas d’or... J’ai vu où cela 
pouvait nous mener. Mieux vaut qu’il nous peigne la mer! La 
mer bleue pour entourer mon palais! » 

En trois coups de pinceau, la mer était là, devant l’empereur, 
ses ministres et ses gardes étonnés. La mer bleue tout autour 
de son palais qui se trouvait maintenant sur une île! 

C'était une mer immense et transparente, sans une ride, 
brillante et lisse comme un miroir. Pourtant, ce n’était pas 
encore assez pour l’empereur. 

« Pourquoi n’y a-t-il pas de poissons dans cette mer? » 
demanda-t-il sévèrement. 4 


3 Ma Liang donna quelques petits coups de pinceau par-ci 
par-là, et la mer s’emplit immédiatement de poissons de toutes 
tailles et de toutes les couleurs. Ils s’ébattaient joyeusement, ils 
avaient l’air heureux, tous en train de jouer! Mais quand ils 
virent la méchante figure cruelle et avide de l’empereur se 
penchant au-dessus d’eux, ils s’éloignèrent tous en bande vers 
le large. L’empereur, furieux de les voir disparaître, se préci- 
pita sur Ma Liang et lui ordonna : 

« Vite un bateau! fais-nous un bateau! Je veux aller au large 
regarder mes poissons! » 

Ma Liang ne se fit pas prier : il se mit à peindre aussitôt une 
grande jonque de mer tandis que l’empereur s’impatientait 
encore : 

« Dépêche-toi, Ma Liang! Je veux aller en mer avec toute ma 
suite! » 


4 Dès que la jonque fut terminée, l’empereur embarqua avec 
ses ministres et ses gardes. Mais le bateau restait immobile car 
il n’y avait pas le moindre souffle de vent. 

« Fais-nous du vent! Fais-nous du vent, Ma Liang! » hurla 
l’empereur en gesticulant sur le pont. 

Ma Liang en quelques coups de son pinceau magique fit 
lever la brise. La surface de la mer se rida, et la jonque vogua 
doucement vers le large. 

L’empereur trouva, cette fois, que le bateau n’avançait pas 
assez vite. Du pont du navire, il se mit encore à crier : 
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« Un peu plus de vent, fainéant! un peu plus de vent! » 

Ma Liang obéit : avec de gros coups de pinceau sur son 
tableau, des vagues s’élevèrent, le vent s’engouffra dans les voiles 
qui se gonflèrent. La jonque tangua et se mit à filer à vive allure 
vers le large. 


5 Sur le pont du bateau, l’empereur s’époumonait à crier : 

« Arrête, Ma Liang! Arrête! Il y a assez de vent maintenant! » 

Mais le pinceau de Ma Liang ne pouvait plus s’arrêter. Il 
ne s’arrêterait plus! Il continuait à faire de grandes courbes sur 
la mer, de grands traits dans le ciel... La mer devint houleuse, 
le vent devint violent. Des vagues énormes se ruèrent sur le 
pont, le vent déchira les voiles, arracha les mâts! 

L’empereur appelait Ma Liang à grands cris, le suppliait 
d’arrêter la tempête. Ma Liang, qui savait jusqu’où pouvaient 
aller la méchanceté de l’empereur et son avidité, ne l’entendait 
pas : il continuait à peindre une magnifique tempête. 

Le ciel devint noir, il se mit à faire nuit. Les vagues furieuses 
ne cessèrent plus de s’abattre comme d’immenses murailles 
d’eax sur le bateau qui sombra enfin corps et biens. L’empereur, 
ses ministres et ses gardes allèrent retrouver les poissons! 


6 Ma Liang retourna seul au palais, car il voulait y reprendre 
sa monture et retourner dans son village natal. 

Après la mort de l’empereur, plus personne n’essaya de 
ravir le pinceau magique de Ma Liang dont la réputation alla 
grandissant dans toute la Chine. Ma Liang put s’en servir 
enfin comme bon lui semblait, passant son temps à peindre pour 
les pauvres gens. 

Cependant, il suffisait qu’on cherche Ma Liang pour ne pas 
le trouver! Il était souvent dans son village, mais parcourait 
aussi le pays, peignant pour ceux qui avaient vraiment besoin 


de lui. 


(Contes de Chine, choisis et adaptés par 
Annie Bergeret et Marie Tenaille, Hachette) 


Le problème 


Î Un problème 
très difficile 


1 Les parents posèrent leurs outils contre le mur et, poussant 
la porte, s’arrêtèrent au seuil de la cuisine. Assises l’une à côté 
de l’autre, en face de leurs cahiers de brouillon, Delphine et 
Marinette leur tournaient le dos. Elles suçaient le bout de leur 
porte-plume et leurs jambes se balançaient sous la table. 

« Alors ? demandèrent les parents. Il est fait, ce problème ? » 

Les petites devinrent rouges. Elles ôtèrent les porte-plume 
de leurs bouches. 

« Pas encore, répondit Delphine avec une pauvre voix. Il 


est difficile. La maîtresse nous avait prévenues. 


2 — Du moment que la maîtresse vous l’a donné, c’est que 
vous pouvez le faire. Mais avec vous, c’est toujours la même 
chose. Pour s’amuser, Jamais en retard, mais pour travailler, 
plus personne et pas plus de tête que mes sabots. Il va pourtant 
falloir que ça change. Regardez-moi ces deux grandes bêtes de 
dix ans. Ne pas pouvoir faire un problème. 

— Il y a déjà deux heures qu’on cherche, dit Marinette. 

— Eh bien, vous chercherez encore. Vous y passerez votre 
jeudi après-midi, mais il faut que le problème soit fait ce soir. 
Et si jamais il n’est pas fait, ah! s’il n’est pas fait! Tenez, j’aime 
autant ne pas penser à ce qui pourrait vous arriver. » 
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3 … Les parents faisaient tant de bruit que le chien, couché sous 
la table aux pieds des petites, finit par se lever et vint se planter 
devant eux. C’était un berger briard qui les aimait beaucoup, 
mais qui aimait encore bien plus Delphine et Marinette. 

« Voyons, parents, vous n'êtes pas raisonnables, dit-il. Ce 
n’est pas de crier ni de taper du pied qui va nous avancer dans 
le problème. Et d’abord, à quoi bon rester ici à faire des pro- 
blèmes quand il fait si beau dehors ? Les pauvres petites seraient 
bien mieux à jouer. 

__ C’est ça. Et plus tard, quand elles auront vingt ans, 
qu’elles seront mariées, elles seront si bêtes que leurs maris 
se moqueront d'elles. 

— Elles apprendront à leurs maris à jouer à la balle et à 
saute-mouton. N'est-ce pas, petites ? 

— Oh! oui, dirent les petites. 


4 — Silence, vous! crièrent les parents. Et au travail. Vous 
devriez avoir honte. Deux grandes sottes qui ne peuvent même 
pas faire un problème. 

__ Vous vous faites trop de souci, dit le chien. Si elles ne 
peuvent pas faire leur problème, eh bien, que voulez-vous, elles 
ne peuvent pas. Le mieux est d’en prendre son parti. C'est ce 
que je fais. 

— … En voilà assez. On n’a pas de comptes à rendre au 
chien. -nous-en. Êt vous, tâchez de ne pas vous amuser. 
Si le problème n’est pas fait ce soir, tant pis pour vous. » 

Sur ces mots, les parents quittèrent la cuisine, ramassèrent 
leurs outils et partirent pour les champs sarcler les pommes 
de terre. Penchées sur leurs cahiers de brouillon, Delphine et 
Marinette sanglotaient. Le chien vint se placer entre leurs deux 
chaises et, posant ses deux pattes de devant sur la table, leur 
passa plusieurs fois sa langue sur les joues. 


5 « Est-ce qu’il est vraiment si difficile, ce problème ? 

— S'il est difficile! soupira Marinette. C’est bien simple, 
on n’y comprend rien. 

— Si je savais de quoi il s’agit, dit le chien, j'aurais peut- 
être une idée. 

— Je vais te lire l’énoncé, proposa Delphine. « Les bois 
de la commune ont une étendue de seize hectares. Sachant qu’un 
are est planté de trois chênes, de deux hêtres et d’un bouleau, 
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combien les bois de la commune contiennent-ils d’arbres de 
chaque espèce ? » 

—: Je suis de votre avis, dit le chien, ce n’est pas un pro- 
blème facile. Et d’abord, qu'est-ce que c’est qu’un hectare ? 


6 — On ne sait pas très bien, dit Delphine qui, étant l’aînée 
des petites était aussi la plus savante. Un hectare, c’est à peu 
près comme un are, mais pour dire lequel est le plus grand, je 
ne sais pas. Je crois que c’est l’hectare. 

— Mais non, protesta Marinette. C’est l’are le plus grand. 

— Ne vous disputez pas, dit le chien, que l’are soit plus 
grand ou plus petit, c’est sans importance. Occupons-nous 
plutôt du problème. Voyons : « Les bois de la commune... » 

Ayant appris l'énoncé par cœur, il y réfléchit très longtemps. 
Parfois, il faisait remuer ses oreilles, et les petites avaient un 


peu d’espoir, mais il dut convenir que ses efforts n’avaient pas 
abouti. 

« Ne vous découragez pas, le problème a beau être difficile, 
on en viendra à bout. Je vais réunir toutes les bêtes de la mai- 
son. À nous tous, on finira bien par trouver la solution. » 
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Il Une réponse juste 


Toutes les bêtes de la ferme, rassemblées dans la cour, cherchent 
en vain la solution. C’est la petite poule blanche, arrivée en retard, 
qui a une idée : « Les bois de la commune, dit-elle, sont tout près 
d’ici. Le seul moyen de savoir combien il y a de chênes, de hêtres 
et de bouleaux, c’est d’aller les compter. » 

Les petites, suivies de toutes les bêtes, gagnent donc le bois, 
lequel est partagé en autant de tranches qu’il y a de bêtes. Les choses 
se déroulent sans incident, bien que le cochon fasse preuve de 
mauvaise humeur, et que sa rencontre avec un sanglier et ses 
marcassins, menace de mal tourner. Mais le sanglier — qui 
trouve le cochon laid et stupide — se radoucit une fois mis au 
courant, et il demande même à tous les écureuils de compter de 
nouveau les arbres, en manière de vérification. 


1 Suivies des autres bêtes de la ferme, Delphine et Marinette 
venaient chercher les chiffres que devait fournir le cochon. Ce 
furent le canard et la petite poule blanche qui les leur donnèrent. 
Il ne restait plus à faire que trois additions. Quelques minutes 
plus tard, Delphine annonçait : 

« Dans le bois de la commune, il y a trois mille neuf cent 
dix-huit chênes, douze cent quatorze hêtres et treize cent deux 
bouleaux. | 

— C’est ce que je pensais », dit le cochon. 


2 Delphine remercia les bêtes d’avoir si bien travaillé et 
particulièrement la petite poule blanche qui avait compris le 
problème et trouvé la solution. D’abord intimidés par l’affluence, 
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les marcassins s’étaient approchés des oies et commençaient à 
s’enhardir. Bonnes personnes, elles se prêtaient volontiers à 
leurs jéux. Les petites ne tardèrent pas à se joindre à eux et, 
après elles, toutes les bêtes et le sanglier lui-même qui riait 
à plein gosier. Jamais les bois de la commune n’avaient été aussi 
bruyants, ni aussi joyeux. 

« Ce n’est pas pour vous contrarier, dit le chien au bout 
d’un moment, mais le soleil commence à baisser. Les parents 
vont bientôt rentrer et s’ils ne trouvent personne à la ferme, ils 
pourraient bien n'être plus de bonne humeur. » 


3 Comme on se disposait à partir, un groupe d’écureuils appa- 
rut sur la plus basse branche d’un hêtre et l’un d’eux dit au 
sanglier : - 

«& Dans les bois de la commune, il y a trois mille neuf cent 
dix-huit chênes, douze cent quatorze hêtres et treize cent deux 
bouleaux. » 

Les chiffres de l’écureuil étaient les mêmes que ceux des 
petites et le sanglier s’en réjouit. 

« C’est la preuve que vous ne vous êtes pas trompées. 
Demain la maîtresse vous donnera une bonne note. Ah! je 
voudrais bien être là quand elle vous complimentera. Moi qui 
aimerais tant voir une école. 


4 — Venez donc demain matin, proposèrent les petites. La 
maîtresse n’est pas très méchante. Elle vous laissera entrer en 
classe. 

— Vous croyez? Eh bien, je ne dis pas non. Je vais y réflé- 
chir. » 

Lorsque les petites le quittèrent, le sanglier était à peu près 
décidé à aller à l’école le lendemain. Le cheval et le chien lui 
avaient promis de s’y rendre également pour qu’il ne fût pas 
le seul étranger à se présenter devant la maîtresse. 


5 Au retour des champs, les parents virent Delphine et Mari- 
nette qui jouaient dans la cour et ils leur crièrent de la route : 

« Est-ce que vous avez fait votre problème ? 

— Oui, répondirent les petites en s’avançant à leur ren- 
contre, mais il nous a donné du mal. 

— (Ça été un rude travail, affirma le cochon, et ce n’est pas 
pour me vanter, mais dans les bois. » 
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Marinette réussit à le faire taire en lui marchant sur le pied. 
Les parents le regardèrent de travers en grommelant que cet 
animal était de plus en plus stupide. Puis ils dirent aux petites : 


6 « Ce n’est pas tout d’avoir fait le problème. Il faut aussi 
qu’il soit juste. Mais ça, on le saura demain. On verra la note 
que la maîtresse vous donnera. Si jamais votre problème n’est 
pas Juste, vous pouvez compter que ça ne se passera pas comme 
ça. Ce serait trop facile. Il suffirait de bâcler un problème. 

—— On ne l’a pas bâclé, assura Delphine, et vous pouvez être 
certain qu'il est juste. 

_— Du reste, l’écureuil trouve comme nous, déclara le cochon. 

__ L'’écureuil! Ce cochon devient fou. Il a d’ailleurs un drôle 
de regard. Allons, plus un mot et rentre dans ta soue. » 


II De nouveaux écoliers 


1 Le lendemain matin, lorsque la maîtresse apparut sur le 
seuil de l’école pour faire entrer les élèves, elle ne s’étonna pas 
de voir dans la cour un cheval, un chien, un cochon et une petite 
poule blanche. Il n’était pas rare qu’une bête de la ferme voisine 
vint s’égarer par là. Ce qui ne manqua pas de la surprendre et 
de l’effrayer, ce fut l’arrivée d’un sanglier débouchant soudain 
d’une haie où il se tenait caché. Peut-être eût-elle crié et appelé 
au secours si Delphine et Marinette ne l’avaient aussitôt ras- 
surée. 

« Mademoiselle, n’ayez pas peur. On le connaît. C’est un 
sanglier très gentil. 


2 — Pardonnez-moi, dit le sanglier en s’approchant. Je ne 
voudrais pas vous déranger, mais j’ai entendu dire tant de bien 
de votre école et de votre enseignement que l’envie m'est venue 
d’entendre une de vos leçons. Je suis sûr que j’aurais beaucoup 
à y gagner. » 

Flattée, la maîtresse hésitait pourtant à le recevoir dans sa 
classe. Les autres bêtes s’étaient avancées et réclamaient la 
même faveur. 
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« Bien entendu, ajouta le sanglier, nous nous engageons, 
mes compagnons et moi, à être sages et à ne pas troubler la 
lecon. 

— Après tout, dit la maîtresse, je ne vois pas d’inconvénient 


à ce que vous entriez dans la classe. Mettez-vous en rang. » 


3 Les bêtes se placèrent à la suite des fillettes alignées deux par 
deux devant la porte de l’école. Le sanglier était à côté du cochon, 
la petite poule blanche à côté du cheval et le chien au bout de 
la rangée. Lorsque la maîtresse eut frappé dans ses mains, 
les nouveaux écoliers entrèrent en classe sans faire de bruit 
et sans se bousculer. Tandis que le chien, le sanglier et le cochon 
s’asseyaient parmi les fillettes, la petite poule blanche se perchait 
sur le dossier d’un banc, et le cheval, trop grand pour s’attabler, 
restait debout au fond de la salle. 


4 La classe commença par un exercice d’écriture et se pour- 
suivit par une leçon d’histoire. La maîtresse parla du xv® siècle 
et particulièrement du roi Louis XI, un roi très cruel qui avait 
l'habitude d’enfermer ses ennemis dans des cages de fer. « Heu- 
reusement, dit-elle, les temps ont changé et à notre époqueil 
ne peut plus être question d’enfermer quelqu'un dans une cage. » 
À peine la maîtresse venait-elle de prononcer ces mots, que la 
petite poule blanche, se dressant à son perchoir, demandait 
la parole. 
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« On voit bien, dit-elle, que vous n'êtes pas au courant de 
ce qui se passe dans le pays. La vérité, c’est que rien n’a changé 
depuis le xve siècle. Moi qui vous parle, j’ai vu bien souvent des 
malheureuses poules enfermées dans des cages et c’est une 
habitude qui n’est pas près de finir. 

__ C’est incroyable! » s’écria le sanglier. 


5 La maîtresse était devenue très rouge, car elle pensait aux 
deux poulets qu’elle tenait prisonniers dans une cage pour les 
engraisser. Aussi se promit-elle de leur rendre la liberté dès 
après la classe. 

« Quand je serai roi, déclara le cochon, j'enfermerai les 
parents dans une cage. 

__ Mais vous ne deviendrez jamais roi, dit le sanglier. Vous 
êtes trop laid. 

— Je connais des gens qui ne sont pas du tout de votre avis, 
repartit le cochon. Hier au soir encore, les parents disaient en 
me regardant : « Le cochon est de plus en plus beau, il va falloir 
s’occuper de lui. » Je n’invente rien. Les petites étaient là quand 
ils l'ont dit. N'est-ce pas, petites? » 


6 Delphine et Marinette confuses, durent reconnaître que 
les parents avaient tenu ce propos élogieux. Le cochon triompha. 

« Vous n’en êtes pas moins l’animal le plus laid que j'aie 
jamais vu, dit le sanglier. 

—— Apparemment que vous ne vous êtes pas regardé. Avec 
ces deux grandes dents qui vous sortent de la gueule, vous avez 
une figure affreuse. 

__ Comment? vous osez parler de ma figure avec cette 
insolence ? Attendez un peu, gros butor, je vais vous apprendre 
à respecter les honnêtes gens. » 


IV La correction du problème 


1 Voyant le sanglier sauter hors de son banc. le cochon s’enfuit 
autour de la classe en poussant des cris aigus, et telle était sa 
frayeur qu’il bouscula la maîtresse et faillit la jeter à terre. 
« Au secours, criait-il. On veut m'’assassiner! » Et il se jetait 
entre les tables, faisant sauter les livres, les cahiers, les porte- 
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plume et les encriers. Le sanglier, qui le serrait de près, ajoutait 
encore au désordre et grondait qu’il allait lui découdre la 
panse. Passant sous la chaise où était assise la maîtresse, il la 
souleva de terre et l’entraîna un moment dans sa course. Celle-ci 
s’en trouva d’ailleurs ralentie et Delphine et Marinette en pro- 
fitèrent pour essayer d’apaiser le sanglier, lui rappelant la 
promesse qu’il avait faite de ne pas troubler la leçon. Avec 
l’aide du chien et du cheval, elles finirent par lui faire entendre 
raison. 


2 « Pardonnez-moi, dit-il à la maîtresse. J’ai été un peu vif, 
mais cet individu est si laid qu’il est impossible d’avoir pour 
lui aucune indulgence. 

— Je devrais vous mettre à la porte tous les deux, mais 
pour cette fois je me contenterai de vous mettre un zéro de 
conduite. » 

Et la maîtresse écrivit au tableau : 

Sanglier : zéro de conduite. 
Cochon : zéro de conduite. 

Le sanglier et le cochon étaient bien ennuyés, mais ce fut 
en vain qu'ils la supplièrent d’effacer les zéros. Elle ne voulut 
rien entendre. 

« À chacun selon son mérite. Petite poule blanche, dix sur 
dix. Chien, dix sur dix. Cheval, dix sur dix. Et maintenant, 
passons à la leçon de calcul. Nous allons voir comment vous 
vous êtes tirées du problème des bois de la commune. Quelles 
sont celles d’entre vous qui l’ont fait? » 
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3 Delphine et Marinette furent seules à lever la main. Ayant 
jeté un coup d’œil sur leurs cahiers, la maîtresse eut une moue 
qui les inquiéta un peu. Elle paraissait douter que leur solution 
fût exacte. 

« Voyons, dit-elle en passant au tableau, reprenons l’énoncé. 
Les bois de la commune ont une étendue de seize hectares... » 

Ayant expliqué aux élèves comment il fallait raisonner, elle 
fit les opérations au tableau et déclara : 

« Les bois de la commune contiennent donc quatre mille 
huit cents chênes, trois mille deux cents hêtres et seize cents 
bouleaux. Par conséquent, Delphine et Marinette se sont 
trompées. Elles auront une mauvaise note. 


4 —— Permettez, dit la petite poule blanche. J’en suis fâchée 
pour vous, mais c’est vous qui vous êtes trompée. Les bois de 
la commune contiennent trois mille neuf cent dix-huit chênes, 
douze cent quatorze hêtres et treize cent deux bouleaux. C’est 
ce que trouvent les petites. 

__ C’est absurde, protesta la maîtresse. Il ne peut y avoir 
plus de bouleaux que de hêtres. Reprenons le raisonnement... 

— Il n’y a pas de raisonnement qui tienne. Les bois de la 
commune contiennent bien treize cent deux bouleaux. Nous 
avons passé l’après-midi d’hier à les compter. Est-ce vrai, vous 
autres ? 

__ C’est vrai, affirmèrent le chien, le cheval et le cochon. 

__ J'étais là, dit le sanglier. Les arbres ont été comptés deux 
fois. » 


5 La maîtresse essaya de faire comprendre aux bêtes que les 
bois de la commune, dont il était question dans l’énoncé, ne 
correspondaient à rien de réel, mais la petite poule blanche se 
fâcha et ses compagnons commençaient à être de mauvaise 
humeur. « Si l’on ne pouvait se fier à l’énoncé, disaient-ils, le 
problème lui-même n’avait plus aucun sens. » La maîtresse leur 
déclara qu’ils étaient stupides. Rouge de colère, elle se disposait 
à mettre une mauvaise note aux deux petites lorsqu'un inspec- 
teur d’académie entra dans la classe. D’abord, il s’étonna d'y 
voir un cheval, un chien, une poule, un cochon et surtout 
un sanglier. 
« Enfin, dit-il, admettons. De quoi parliez-vous ? 
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— Monsieur l’Inspecteur, déclara la petite poule blanche, 
la maîtresse a donné avant-hier aux élèves un problème dont 
voici l’énoncé : les bois de la commune ont une étendue de 
seize hectares... » 


6 Lorsqu'il fut informé, l'inspecteur n’hésita pas à donner 
entièrement raison à la petite poule blanche. Pour commencer, 
il obligea la maîtresse à mettre une très bonne note sur les 
cahiers des deux petites et à effacer les zéros de conduite du 
cochon et du sanglier. « Les bois de la commune sont les bois 
de la commune, dit-il, c’est indiscutable. » Il fut si content des 
bêtes qu’il fit remettre à chacune un bon point et à la petite 
poule blanche, qui avait si bien raisonné, la croix d'honneur. 

Delphine et Marinette rentrèrent à la maison le cœur léger. 
En voyant qu’elles avaient de très bonnes notes, les parents 
furent heureux et fiers (ils crurent aussi que les bons points du 
chien, du cheval, de la petite poule blanche et du cochon avaient 
été décernés aux deux petites). Pour les récompenser, ils leur 
achetèrent des plumiers neufs. 


(MARCEL AYMÉ, Les Contes du Chat-perché, Gallimard) 
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L'enfant et la rivière 


I Dans l'ile 


Le petit Pascalet vit à la campagne avec ses parents et une 
grand-tante paternelle, tante Martine. Non loin de la maison, 
coule une rivière où l’enfant n’a pas le droit d’aller. Cette rivière, 
un braconnier, Barbagot, lui en parle quand il vient à la maison 
apporter du poisson. Aussi Pascalet a-t-il un violent désir de la 
connaître. 

Profitant d’une absence de quelques jours de ses parents, l’en- 
fant s’échappe, un matin d’ avril, vers la rivière ; et, de la berge, 
il voit une île couverte de feuillages, d’où monte une fumée. 

Cette première escapade lui donne l’envie de visiter l’île. Peu 
de temps après, muni de provisions, il gagne l’île grâce à une 
vieille barque. S’étant faufilé sous les buissons, il parvient à une 
clairière. 


1 Au milieu de cette clairière se dressait une hutte. Largement 
arrondie, elle montait en pain de sucre. Un sac pendait devant 
la porte. 
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Sur la terre battue, on avait disposé trois pierres. Là, brûlait 
un peu de feu. La fumée qui s’en élevait léchait une grosse 
marmite, toute noire, sorte de créature étrange, avec deux 
petites oreilles et une panse rebondie. 

Une fillette accroupie devant le foyer attisait le feu avec 
un bâton. Un chat noir sommeillait devant la hutte. Quelques 
_ poules picoraient. 

Qui étaient les gens assez misérables pour habiter dans 
cette cabane de branches ? 


2 La petite fille était en haiïllons. Des yeux noirs, une peau 
bistrée. Quelle étrange créature! 

Elle portait de gros anneaux de cuivre aux oreilles. Parfois 
elle chantonnaïit à voix basse. Un âne errait nonchalamment 
dans la clairière. Au-delà de la hutte, sous un arbre, on entre- 
voyait vaguement une énorme masse brune. Cette masse 
m'inquiéta. Je ne pus l'identifier, car elle se trouvait trop loin 
de moi; elle demeurait immobile. Était-ce un animal ? 

De la marmite s’échappaient des volutes de vapeur. Elles 
sentaient bon. Une corneille vint du bois et se posa sur l’épaule 
nue de la fillette. La fillette lui parla. Stupéfait, je me soulevai, 
pour mieux la voir. La fillette tourna la tête et regarda de 
mon côté. Mais elle resta impassible. M’avait-elle aperçu ? 





3 Une vieille femme sortit de la cabane. Elle était maigre et 
farouche. Saisissant un coq par le cou, elle l’égorgea sur le feu 
en poussant des glapissements sauvages. 

La masse brune se souleva, grogna, se mit sur quatre 
pattes et l’ours — car c'était là un ours — s’approcha du feu 
en se dandinant. Arrivé près de la marmite, il huma l’air, le 
museau levé dans ma direction. Je m’enfuis. 

Je courus d’une traite à la pointe de l’île, et j’y cherchai une 
bonne cachette. À peine y étais-je installé que l’eau clapota. 
Je regardai craintivement. Une barque venait de la rive vers 
l’île. Quatre hommes la montaient. Quatre grands diables, secs 
et noirs, plus noirs, plus secs que Bargabot. Des Bohémiens! 
Cette fois, j'étais bien perdu, vraiment perdu!... 


4 Ils accostèrent, puis poussèrent leur embarcation pour la 
cacher. Ils en tirèrent un enfant. C'était un garçon de mon âge. 
On l’avait ligoté. Un des hommes le souleva et le chargea sur 
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ses épaules. Je vis bien son visage. Il était basané comme ceux 
de ses ravisseurs, et tout aussi sauvage. Mais rien n’y trahissait 
l’effroi. Les yeux clos, la bouche serrée, l’enfant semblait de 
pierre. On l’emporta. Les quatre hommes disparurent sous les 
arbres. 

J'étais seul. 

Îl était midi. Je sentis la faim. Mais je n’osai pas toucher 
à mes provisions. Le moindre mouvement me semblait dan- 
gereux : un geste maladroit, une branche cassée, tout pouvait 
me trahir. Je serais découvert, saisi, ligoté! 


5 Pendant tout l’après-midi, je n’osai sortir de ma cachette 
creusée dans le roc. J’attendais un miracle : sur la rive, quel- 
qu'un allait surgir, un pêcheur, probablement. 

Mais personne ne se montra. Et le soir vint. 

… Furtivement, je me faufilai dans le sous-bois. Sans briser 
une brindille, je réussis, à pas de loup, par miracle, à retrouver 
la fameuse clairière. Et là, tapi sous un houx épineux, je regardai. 


6 Accroupie devant le feu, se tenait la vieille sorcière. La 
fillette tisonnait. 

La vieille, une louche à la main, remuait lentement dans le 
chaudron, je ne sais quelle infernale nourriture. Le chien, assis 
sur son derrière, regardait fixement la vieille et humait les 
vapeurs. Il avait les oreilles pointues. L’ours errait librement 
dans la clairière. Comme le vent venait du campement vers moi, 
les bêtes ne pouvaient déceler mon odeur. 

Trois hommes, assis sur le sol, mangeaient, non loin du feu. 

Le quatrième était debout. Il tenait un fouet. 

À un poteau, par les pieds, par les bras, on avait attaché 
l'enfant. 

L'homme venait de le fouetter. La lanière du fouet avait 
marqué son dos, nu jusqu’à la ceinture. On voyait sur ce dos 
de bronze trois longues raies noires de sang, quand la flamme 
s'élevait. 
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Il L’évasion 


1 L’homme adressa des paroles violentes à l’enfant. Je ne les 
compris pas. Il parlait une langue bizarre. 
L'enfant, loin de trembler, répondit à son bourreau avec 
_une telle colère que l’autre, de nouveau, le fustigea. 
La lanière sifflante cingla la peau. L’enfant se tut. 
C'était un bel enfant, robuste, plus grand que moi, plus fort 


aussi, un petit Bohémien sans doute. 





Sous le fouet, il serrait les lèvres et ses yeux se fermaient de 
douleur, mais il ne gémissait pas. 

L’homme, à regret, abandonna l'enfant et alla manger. Puis 
lui et ses trois compagnons s’éloignèrent du feu et entrèrent 
dans la cabane pour y dormir. La vieille se leva et se retira à 
son tour. Il ne resta plus dans la clairière que le chien, l’ours 
et la fillette. L’enfant attaché au poteau n’avait plus ouvert 
les yeux. 


2 L’ours s’approcha de lui, le flaira. L’enfant demeura immo- 
bile. L’ours se coucha presque à ses pieds, et ne bougea plus. 
Le chien pa:tit dans les bois pour chasser. 
La fillette s’allongea devant le feu et bientôt s’endormit. 105 
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Alors l’enfant souleva la tête et ouvrit les yeux. D’un regard 
lent, il fit le tour de la clairière. Ce regard vint vers moi et, 
quand il passa sur mes yeux, un frémissement m’agita. Pourtant 
il n’avait pu me voir. J'étais enfoui sous les branches et les 
feuilles, mais il me toucha. Une folle idée prit ma tête : « Ah! 
pensai-je, il faudrait ramper jusqu’au poteau et délier les 
cordes. » Je n’en avais pas le courage. Le camp, à peine assoupi, 
était là, avec sa sorcière, son ours, ses quatre hommes cruels, et 
cette fillette, qu’un rien pouvait éveiller brusquement. 


3 Comment fis-je pour l’oublier?.. Je sortis de mon buisson 
et m’avançai d’un pas dans la clairière. 

Alors l’enfant me vit. La flamme m'éclairait en plein. Il 
me vit, mais ne broncha pas. Ses yeux brillaient, ses dents de 
loup luisaient entre ses lèvres retroussées, et il me regardait 
venir vers lui, comme un fantôme, sans manifester la moindre 
émotion. 

Arrivé au poteau, je portai ma main sur la corde pour la 
dénouer. Mais les nœuds étaient durs, serrés, inextricables. 

« Il y a un couteau près du chaudron, me chuchota l'enfant. 
Je m'appelle Gatzo. » 

Mais près du chaudron dormait la fillette. 

« Elle va s’éveiller, répondis-je, déjà tremblant. 

— Ah! tu as peur? » murmura le prisonnier. 

Et il baissa la tête. Sa douleur me bouleversa. Je le quittai 
et allai vers le feu. Je marchais légèrement, comme en songe. 


4 Le couteau se trouvait par terre, mais, par hasard, en s’en- 
dormant, la fillette avait mis dessus sa main crispée. 

Je pris cette main, écartai doucement les doigts, retirai le 
couteau. 

La fillette entrouvrit les yeux et me regarda. 

« Oh! soupira-t-elle, je rêve... » 

Elle porta la main à son visage et, effrayée par sa vision, me 
tourna le dos. Le sommeil la reprit. 

Je revins au poteau. 

Déjà les cordes qui serraient les bras étaient tranchées. Un 
oiseau nocturne gémit. L’ours s’éveilla. 

Étonné de me voir, il se dressa, tout d’une pièce et, en gro- 
gnant, tendit vers moi son énorme museau. 


L'enfant et la rivière 


« Ne crains rien, me dit l’enfant. Je sais lui parler. » 

Il dit : « Agalaoû, Agalaoû, Rekschah! Arazadoulce!…. » 

Sa-voix, en prononçant ces mots, se fit, de gutturale, cares- 
sante. L’ours s’apaisa. Il se remit en boule, soupira d’un air 
résigné, et se rendormit. 

Je tranchai les derniers liens. 


5 Nous nous éloignâmes du campement. 

Pas de lune. Il faisait tellement sombre que, sans mon 
compagnon, je me serais perdu vingt fois. Mais lui, se dirigeait 
dans l’ombre, avec des yeux de chat étincelants, et il me tenait 
par la main. 

« Où nous mènes-tu ? demandai-je. 

— À la barque », me souffla-t-il. 

Nous y arrivâmes bientôt. 

Il me dit : 

« Voilà le salut. » 

J’avouai ma peur : 

« Nous allons nous noyer, certainement, le courant est ter- 
rible.  - 

— Ils nous tueront, si nous restons ici, me répondit-il 
vivement. Ne crains rien. Je connais l’eau. » 

Nous tirâmes péniblement la barque du buisson où l’avaient 
cachée les Bohémiens. 


6 J’embarquai. Gatzo entra dans l’eau, poussa. J’admirais 
sa force. Mais le courant nous ayant pris, il grimpa à bord. 

« Tiens-toi à l’avant, me dit-il. Moi, je vais gouverner. » 

Il plaça une rame en poupe et gouverna. Un remous lente- 
ment nous écarta de l’île. Elle m’apparut alors, colossale et 
sombre, avec ses arbres gigantesques, au milieu de ces grandes 
eaux en mouvement. 

On la côtoya quelque temps. Puis on prit le courant en 
biais et on se dirigea vers le large de la rivière. 

L'île, peu à peu, s’enfonça dans les ténèbres. 

« Où allons-nous? » demandai-je timidement. 

Gatzo ne me répondit pas. À peine pouvais-je le voir. Mais 
à son souffle, à ses ahans, je devinais qu’il pesait de toutes ses 
forces sur la rame. Car la rivière était puissante et ne se laissait 
pas naviguer sans effort. 
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IIT Hyacinthe 


Ayant navigué une bonne partie de la nuit, les deux garçons 
finissent par s’engager dans un bras mort de la rivière où la barque 
s’immobilise. 

Amis, ils vivent là dix jours, bien cachés par la végétation, 
grâce aux provisions trouvées dans le bateau, ainsi qu’à leurs 
pêches qu’ils font cuire en plein air. 

Ils s’inventent des dangers imaginaires, croient entendre la 
nuit une bête monstrueuse, qu’ils surnomment un Racal. Si bien 
qu’ils deviennent inquiets pour de vrai et quittent leur retraite. 

Après avoir visité une chapelle (de Notre-Dame-des-Eaux), 
dans une autre île, ils abordent la terre ferme où ils surprennent 
une fille descendue, vers minuit, sur la grève. 


1 Gatzo tenait la fille par les poignets. Elle ne se débattaïit pas. 
Elle paraissait de notre âge, mais on la voyait mal. 

« Que faisais-tu là ? Qui es-tu ? Où est ta maison? » 
Gatzo l’accablait de demandes. Elle se taisait, mais ne semblait 
pas avoir peur de nous. 

« On ne te fera pas de mal », lui annonça Gatzo, d’un ton 
radouci. 

Et il lui lâcha les poignets. Alors elle nous dit : 

« Je vous connais. C’est vous qui êtes arrivés sur le bras mort, 
il y a un peu plus d’une semaine. On vous cherche dans tous 
les villages. » 

Je fus glacé d’effroi. Mais Gatzo, calme, demanda : 

« Vrai? On nous cherche? Et qui? 

— Chez nous, à Pierrouré, c’est le garde champêtre. 

— Et comment il nous cherche, dis ? 


2 — Il roule du tambour, le matin à onze heures, et il fait 
une annonce sur place. Après ça, il rentre chez lui. Ça dure 
depuis quatre jours... Tout le monde est au courant. 

— Alors nous pouvons dormir tranquilles. Toi, tu ne diras 
rien ? 

— Moi, je ne dirai rien, répondit la fillette. Mais il y en a 
un autre qui vous cherche, aussi. Et celui-là est bien capable 
de vous trouver. » 

Cette fois, Gatzo s’inquiéta : 

« Comment est-il ? 
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— Un grand sec, la peau noire. Il est venu par la rivière 
sur un vieux bout de barque. » 

Je pensai avec terreur : 

« C’est Bargabot. Nous sommes pris! » 


3 La fillette continua 

« Il est là depuis hier soir. On l’a vu arriver en même temps 
que les pantins. 

— Quels pantins? » demanda Gatzo. 

Sa voix tremblait. 

« Le petit théâtre. Demain il va jouer sous l’orme. IL passe 
tous les ans. Il joue, la nuït, après le dîner. C’est toujours le 
même qui vient. L’an dernier les gens étaient deux. Cette année 
il n’y a qu’un vieux, tout seul... » 

Elle se tut. Gatzo, lui aussi, se taisait. 

Soudain elle dit 

« Il faut que je rentre. » 

Nous la reconduisimes jusqu’au bois. Elle nous précédait. 
Ses yeux perçaient la nuit aussi bien que ceux de Gatzo. A 
l’orée du bois, on se fit des adieux. 

Sous les arbres, l’obscurité était si noire que Gatzo s’étonna, 
lui-même, que la petite n’eût pas peur. 

« Pourquoi viens-tu, la nuit, au bord de l’eau? » deman- 
da-t-il. 
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4 Comme elle se taisait. Gatzo l’interrogea encore, en insistant 
avec douceur. Il avait une voix si tendre qu’à la fin elle parla. 

… Ses parents étaient morts. On l’avait recueillie toute 
petite. Elle servait chez de bonnes gens, grand-père Saturnin, 
grand-mère Saturnine. Eux, ils n’avaient qu’un petit-fils, Cons- 
tantin, âgé de douze ans. Un beau jour, tous les trois étaient 
partis pour faire un long voyage. Ils l'avaient laissée seule à la 
maison, avec une vieille servante qui grondait toujours. On 
disait qu’ils vivaient très loin, dans un pays triste. Dieu seul 
savait pourquoi. Et là-bas, naturellement ils étaient, eux aussi, 
devenus tristes. Mais ils n’osaient plus retourner dans leur 
maison. Alors en cachette, la nuit, elle venait prier Notre- 
Dame-des-Eaux de les ramener au village, où tout le monde 
les regrettait… 


5 Cette histoire nous troubla beaucoup. La petite, en la racon- 
tant, se troubla elle-même. A la fin, elle pleurait. 

Gatzo, ému, lui demanda : 

« Comment t’appelles-tu, petite? » 

Elle répondit 

« Hyacinthe. » 

Et continua à pleurer. 

À ce moment, on entendit un pas dans la forêt de pins. Un 
drôle de pas, un pas d’animal. 

Effrayé, je dis : 

« C’est la bête! Le Racal! » 

La petite dit : 

« Pas du tout. C’est mon âne. Il vient me chercher. » 


6 On vit une ombre. La bête sortit des ténèbres. 

La petite l’appela : « Approche, Culotte, mon beau. Bien 
doucement. Il ne faut pas leur faire peur, cette fois-ci... » 

L’âne vint. Il était dressé d’une merveilleuse manière. 
(Culotte était son nom.) 

« C’est l’âne enchanté du pays », nous dit Hyacinthe. 

Peut-être riait-elle. 

Tout à coup elle devint triste. 

« Demain, je ne reviendrai pas. Je veux voir le petit théâtre. 
Il jouera pour les enfants, sur la place du village. Il y a de la 
lune, toutes les nuits. » 
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Gatzo et moi, nous taisions. 
Alors elle enfourcha son âne, et tous deux s’enfoncèrent dans 
le bois le plus naturellement du monde. 


IV Grand-père Savinien 


Le lendemain, Pascalet fait seul une promenade sur la terre 
Jerme et il aperçoit un village. De retour au bateau, il constate que 
Gatzo n’est plus là et comprend que son ami ne reviendra plus. 

Pensant qu’il est au village, Pascalet s’y rend. Toute la popu- 
lation est rassemblée sur la place pour assister au spectacle de 
marionnettes que donne un vieil homme à la voix chevrotante. 


La pièce met en scène un petit garçon volé à ses parents, qui 
vit chez les Bohémiens, et qui retrouve enfin sa famille. 


1 Le rideau tombé, il se fit un grand silence. Puis la même 
voix chevrotante parla derrière le théâtre. 

« Bonnes gens, disait-elle, c’est fini. Maintenant, mon chien 
Piquedou, la sébile aux dents, va passer; et il fera la quête. 
Traitez-le amicalement. C’est mon seul compagnon de route. 
Car mes enfants ne sont plus de ce monde et, comme dans la 
fable, j’avais un petit-fils, mais les Bohémiens l’ont volé. Voilà 
cinquante ans que je fais danser les marionnettes dans vos 
campagnes. Après moi, plus personne ne viendra vous les 
montrer. C’est la dernière fois que vous les voyez, mes amis. 
Car je me fais très vieux et désormais je ne viendrai plus dans 
le village. Ce soir, je vous dis donc adieu. Et maintenant, 
donnez un petit sou pour le théâtre, quand le chien passera. » 


2 Alors le village pleura. Les femmes se mouchèrent, les 
hommes essuyèrent leurs yeux et le maire éternua. Puis les 
filles toutes ensemble élevèrent la voix et dirent 

« Grand-Père Savinien, montrez-vous encore une fois. » 

Leur voix était douce et chantait, tellement que l’on vit 
Grand-Père Savinien sortir de dessous le théâtre. 

Le rideau bougea, la tête parut. Elle était longue et chauve; 
mais autour du crâne poli, une couronne de beaux cheveux 
blancs descendait, se mêlant à la barbe de fleuve du vieillard, 
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qui coulait comme de la neige. Les yeux étaient clairs et can- 
dides, et quand le vieux se releva péniblement, trois cents 
visages s’attendrirent. 


3 Il portait une vieille redingote et, autour du cou, un foulard. 
On le sentait très pauvre et très patient. 

Quand il fut tout à fait debout, on entendit quelqu'un qui 
sanglotait en l’air, dans le feuillage. 

Cela venait des branches basses de l’ormeau. Toutes les 
têtes se levèrent. Alors on découvrit Gatzo. Il pleurait, à cheval 
sur une branche, il pleurait avec une sorte de fureur contre 
lui-même. Il avait honte de pleurer sur ces trois cents têtes 
sensées, ébahies de le voir là-haut ruisselant de larmes. Mais il 
pleurait, et d’en bas, son grand-père Savinien, pétrifié par 
l'émotion, le regardait d’un air inexpressif, tant il lui paraissait 
inexplicable que l’enfant perdu lui tombât du ciel. 

« Descends, petit, criaient les femmes. On te donnera 
du vin cuit. » 


4 Le grand-père ne disait rien; l'émotion lui avait coupé la 
parole. Il regardait toujours son petit-fils, dont les jambes 
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pendaient au milieu du feuillage. Et Gatzo, du haut de son 
arbre, le regardait aussi, tout en pleurant. 

Au pied de l’arbre, les notables, le maire, le curé, le notaire, 
le médecin, formaient le cercle et ils souriaient à l’enfant pour 
l’encourager à descendre. Ce qu’il fit. 

« Doucement, lui disaient les grand-mères prudentes, ne 
te casse rien, petit fou. » 

Et les hommes, hochant la tête, félicitaient Grand-Père 
Savinien. 

« Regardez, disaient-ils, comme il s’y prend bien. L’écureuil 
n’est pas plus léger. » 


> Lorsque, glissant le long du tronc, Gatzo tomba devant 
le maire, tout le monde fit : « Ouf! » de soulagement. 

Or, ce maire était bon : il s’appelait Mathieu Varille. On n’a 
jamais vu pareil maire dans le pays. C’est pourquoi nul ne 
s’étonna quand, se retournant vers la foule, il lui annonça fra- 
ternellement : 

« C’est moi qui offre le vin cuit. » 

Un murmure de satisfaction s’éleva de ces trois cents âmes. 

Et le maire continua : 

« En route, mes enfants! Et par ordre de marche : les petits 
d’abord, puis les filles, et, après les filles, les femmes et, pour 
finir, tous les électeurs. » 

Le garde champêtre, éveillé, souleva son tambour et prit 
la tête. 


6 Le maire se plaça derrière lui. A sa droite, il y avait Grand- 
Père Savinien. À sa gauche, Gatzo, tout à fait rasséréné. Et 
il les tenait, chacun par la main. | 

Suivaient, sur un seul rang, les cinq notables : le curé, le 
notaire, le médecin, le navigateur et le buraliste. 

Les villageois venaient ensuite. En tête, les petits. Dans 
la première file on voyait Hyacinthe, avec ses yeux bleus et sa 
couette. Elle regardait devant elle, d’un air sérieux. 

Les vieux fermaient la marche. 

Quand le dernier rang fut passé, je vis le chien. Il suivait, 
la sébile entre les dents, avec son air de chien habitué à suivre. 
Il suivait, le museau sur les talons des vieux, en trottinant. Et, 
s’il était le dernier du cortège, il n’en semblait pas le moins 
satisfait. [Il passa à son tour et je restai seul. 
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V Mon frère 


Barbagot ramène l’enfant à la maison où il retrouve Tante 
Martine. Puis ses parents reviennent, une semaine plus tard et 
on leur tait l’escapade de leur fils. Cependant, ils trouvent celui-ci 
changé. Pascalet s’ennuie, ne parle plus. Il attend, sans savoir 
quoi. L’automne vient, puis l’hiver. 


1 Souvent, je pensais à Gatzo. Où était-il ? Parfois, à la tombée 
du jour, très haut dans les nuages, les canards passaient, volant 
en triangle, à travers une bourrasque. Et leurs cris sauvages 
me pénétraient. 

Mes parents, me voyant si taciturne, devenaient, eux aussi, 
très taciturnes. Ils avaient essayé de tout, et rien ne m'avait 
réussi. [ls en restaient pensifs. 

Le printemps revint : les vents tièdes, le premier vol de la 
bouscarle, et le merle siffleur. Je soupirais. Et je ne savais 
pas très bien si c'était d’aise ou de tristesse. 


2 « Il soupire, disait Tante Martine, mais c’est peut-être soupir 
de printemps. Moi aussi, je soupire. Et toute vieille que je suis, 
c’est encore soupir d'avril. » 

Pour mieux veiller sur moi, elle avait obtenu qu’on installât 
ma chambre à côté de la sienne, en bas. 

Quelquefois, si je remuais, derrière la cloison, sur ma douce 
paillasse de maïs, elle m’appelait par mon nom, pour voir si je 
veillais, ou si j'étais agité par un rêve. Elle avait le sommeil 
subtil, incroyablement. Aussi, pour ne pas l’éveiller, car elle 
était vieille et laborieuse, je m'efforçais, la nuit, quand je ne 
dormais pas, de rester immobile dans mon lit. Alors, comme 
un fil de vie, j'entendais passer sa respiration. 

Elle dormait. 


3 Une nuit, quelqu'un gratta à la fenêtre, et je m’éveillai. 
Je n’eus pas peur, mais tout de suite mon cœur battit. 
« C’est lui, me dis-je. Il est revenu. » 
Je sautai de mon lit et courus à la fenêtre. 
Je demandai : 
« C’est toi, Gatzo? » 
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Une voix murmura mon nom, elle était un peu rauque, mais 
je la reconnus. 

« J’ai beaucoup à te raconter », me dit Gatzo. 

Dans sa chambre, Tante Martine soupira. 


« Attends, dis-je à Gatzo. Il vaut mieux aller jusqu’au puits. » 
Je passai dehors. 


4 On alla au puits. Il y faisait bon. 


La lune se levait paisiblement au bout de la prairie tiède et 
odorante. 


Alors Gatzo commença à parler. 

Il me raconta toute son histoire. 

Je l’écoutai, ému. Tout à coup il se tut. 
« Et puis? » lui demandai-je. 

Il me répondit simplement. 

« Grand-Père Savinien est mort. » 

Je lui pris la main. 


5 À ce moment, Tante Martine ouvrit doucement ses volets. 
Nous vit-elle ?.. 


Elle m’appela : 


« Pascalet, mon petit, avec qui parles-tu ? » 115 
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Je me levai machinalement et entraînai Gatzo vers la maison. 
« Tiens, s’écria Tante Martine, il y a quelqu’un avec toi? 
__ C’est mon ami Gatzo », lui dis-je. 

Elle respira bruyamment : 

« Oh! il sent le sauvage. » 

J’eus le courage d’ajouter : 

« Il est seul au monde, Tante Martine. » 


Elle grommela quelque chose. 
Puis elle dit : 
« Il faut qu’il entre; et demain on le brossera de a tête aux 


pieds. » 


Gatzo entra. 
Tante Martine alluma sa chandelle. 
« C’est, dit-elle en voyant Gatzo, un solide garçon. I] a l’air 


franc. Nous en parlerons à ton père. » 


Ce qu’elle dit, nul ne le sait. Mon père s’attendrit. Dieu fit 


le reste. 


C’est ainsi que Gatzo devint mon frère. 


(Henri Bosco, L'Enfant et la Rivière, Gallimard) 








Ce que fait le patron 
est toujours bien fait 


I En route pour le marché 


1 Maintenant je vais vous raconter une histoire que j'ai 
entendue quand j'étais petit, et toutes les fois que j’y ai pensé 
depuis, elle m’a semblé beaucoup plus belle; car il en va des 
histoires comme beaucoup de gens; elles deviennent de plus 
en plus belles avec l’âge; et c’est fort agréable! 

Vous avez été à la campagne ? Vous avez vu une vraie vieille 
maison paysanne à toit de chaume ? Mousse et plantes y poussent 
d’elles-mêmes; un nid de cigognes est sur le faîte, on ne peut pas 
se passer de la cigogne. Les murs penchent, les fenêtres sont 
basses; il n’y en a même qu’une qui puisse s’ouvrir. Le four de 
boulanger s’avance comme un petit ventre rebondi. Et le sureau 
s’incline sur la palissade, où il y a une petite mare avec un 
canard ou des canetons, juste sous le saule noueux. Et puis, il 
y a le chien à la chaîne, qui aboiïe après tous et chacun. 
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2 C'était précisément une de ces maisons paysannes qu'il y 
avait à la campagne, et deux personnes l’habitaient, le paysan 
et sa femme. Si maigre que fût leur bien, ils auraient tout de 
même pu se passer d’un cheval qui paissait dans le fossé de 
la route. Le père le montait pour aller en ville. Les voisins l’em- 
pruntaient, et ils rendaient service pour service. Mais il serait 
sans doute plus avantageux de vendre le cheval ou de l’échanger 
contre ceci et cela qui ferait encore plus de profit. Mais contre 
quoi ? 


3 « C’est toi, patron, qui le saura le mieux, dit la femme. C’est 
jour de marché à la ville, vas-y sur le cheval, rapporte l’argent 
ou fais un bon échange. Ce que tu feras, ce sera toujours bien 
fait. Va au marché! » 

Et elle lui noua sa cravate, car à cela elle s’entendait tout 
de même mieux que lui; elle y fit un double nœud, c'était plus 
élégant. Elle lui brossa son chapeau en y passant la paume 
de la main. Elle l’embrassa sur ses lèvres chaudes, et il partit 
sur le cheval qui devait être vendu ou échangé. Oui, le patron 
s’y entendait! 


4 Le soleil était chaud, le ciel sans nuages. La route était 
poussiéreuse; beaucoup de gens se rendaient au marché, en 
voiture, à cheval et sur leurs propres jambes. Le soleil était 
ardent, et pas l’ombre d’un nuage sur la route. 

Un homme poussait une vache, qui était aussi jolie qu’une 
vache peut l’être. « Elle doit donner un lait excellent! se dit 
le paysan; ça pourrait faire un fort bon échange. » 

« Hé, l’homme à la vache, dit-il, ne pourrions-nous pas 
causer un peu ensemble, nous deux! Vois-tu, un cheval, je 
crois bien, coûte plus cher qu’une vache; ferons-nous l’échange ? 

— Oui, ça va, » dit l’homme à la vache, et ils firent l’échange. 


5 C'était fait, et le paysan aurait pu s’en retourner, il avait fait 
ce qu’il voulait. Mais, puisqu'il s’était proposé de venir au 
marché, il voulait y aller, rien que pour regarder, et il s’y rendit 
avec sa vache. Il allait vite, et la vache alla vite, et ils furent 
bientôt juste au niveau d’un homme qui conduisait un mouton. 
C'était un beau mouton, en bon état et bien fourni de laine. 

« Je voudrais bien l’avoir! se dit le paysan. Il ne manquerait 
pas de pâture dans notre fossé, et l'hiver on pourrait le prendre 
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chez soi dans la chambre. Au fond, ça nous conviendrait mieux 
d’avoir un mouton qu’une vache. Ferons-nous l’échange? » 

Oui, l’homme qui avait le mouton voulait bien, et le paysan 
poursuivit son chemin avec son mouton. 





Il D’échange en échange 


1 Il vit bientôt un homme qui portait une grosse oïe sous le 
bras. 

« Elle est bien grosse, celle que tu as là! dit le paysan. Elle 
a de la plume et de la graisse! Elle aurait bon air, attachée auprès 
de notre mare! Ce serait bien l’affaire de ma femme de garder 
des épluchures pour elle! Elle a souvent dit : « Si seulement 
nous avions une oie! » Maintenant, elle peut en avoir une... 
et elle l’aura! Veux-tu faire l’échange ? Je te donne le mouton 
pour l’oie et un remerciement par-dessus le marché! » 


2 Oui, l’autre voulait bien et l’échange fut fait; le paysan 
eut l’oie. Il était près de la ville, l'encombrement augmentait 
sur la route. C’était un grouillement de gens et de bestiaux. On 
allait sur la chaussée et dans le fossé, jusqu’au champ de pommes 
de terre du commis de l’octroi, dont la poule était attachée à 
une corde, afin que, prise de peur, elle ne pût s’égarer et dis- 
paraître. C'était une poule à queue courte, qui clignait d’un 
œil et avait belle mine. « Klouk, klouk! » disait-elle; ce qu’elle 
exprimait par là, je ne peux le dire, maïs le paysan se dit en 
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la voyant : « Voilà la plus belle poule que j’aie encore vue; elle 
est plus belle que la poule couveuse du curé; il faut que je l’aie! 
Une poule trouve toujours un grain, elle peut presque se nourrir 
toute seule; je crois que ce serait un bon échange, si je l’avais 
au lieu de l’oie. » 


3 « Ferons-nous l’échange ? » demanda-t-il. 

« Échange! dit l’autre, oui, ce ne serait pas mal! » 

Et ils troquèrent. Le commis eut l’oie, le paysan eut la poule. 

C'était beaucoup, ce qu’il avait fait pendant ce voyage en 
ville; et il faisait chaud, et il était fatigué. Il avait besoin d’un 
petit verre et d’un bout de pain. Comme il était à ce moment 
près de l’auberge, il voulut y entrer; mais l’aubergiste voulait 
en sortir. Le paysan le rencontra juste à la porte avec un sac 
tout plein. 

« Qu'est-ce que tu as là? demanda le paysan. 

— Des pommes blettes, dit l’homme, tout un sac pour les 
cochons. 


4 — En voilà une fameuse quantité! Je voudrais que ma 
femme voie ça. Nous n’avons eu l’an dernier qu’une seule pomme 
sur le vieil arbre près du hangar! 

Il fallait conserver cette pomme, et elle est restée sur le 
bahut jusqu’au moment où elle s’est fendillée. « C’est toujours 
de labondance! » disait ma femme; elle en verrait là, de l’abon- 
dance. Je voudrais qu’elle voie ça. 

— Bon, qu'est-ce que vous donnez? demanda l’homme. 

— Donner? Je donne ma poule en échange. » 

Et il donna sa poule en échange, reçut les pommes, et entra 
dans l’auberge, tout droit au comptoir. Il posa son sac de 
pommes contre le fourneau sans faire attention qu'il était 
chargé. 

La salle était pleine d’étrangers, marchands de chevaux, 
marchands de bestiaux, et deux Anglais. Et ceux-là sont si 
riches que leurs poches crèvent de pièces d’or; ils font des 
paris, écoutez-moi ça! 

5 Tss! Tss! Quel est ce bruit près du poêle? Les pommes 
commençaient à cuire. 

« Qu’y a-t-11? » 

On ne tarda pas à le savoir! Toute l’histoire du cheval 
échangé pour une vache, et jusqu’aux pommes blettes. 
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« Eh bien! tu recevras des taloches de ta femme en rentrant, 
dirent les Anglais; il y aura du vacarme! 

— Je recevrai un baiser et non des taloches! dit le paysan; 
ma femme dira : « Ce que fait le patron est bien fait! » 

— Parierons-nous ? Cent livres! dirent-ils. Ça fait un gallon! 

— Un boisseau, dit le paysan; je ne peux offrir qu’un 
boisseau plein de pommes, et moi-même et la mère avec, mais 
à mesure rase, à mesure comble! 

— Tope! Tope! » dirent-ils. Le pari était engagé. 





IL Des taloches ou des baisers ? 


1 La voiture de l’aubergiste fut avancée, les Anglais montèrent, 
le paysan monta, les pommes blettes furent montées, et l’on 
arriva à la maison du paysan. 

« Bonsoir, la mère! 

— Merci, le père! 

— J'ai fait un échange! 

— Oui, tu t’y entends! » dit la femme. Elle le prit à bras- 
le-corps sans se soucier du sac ni des étrangers. 

« J’ai changé un cheval contre une vache! 

— Dieu merci pour le lait! dit la femme, nous aurons du 
lait, du beurre et du fromage sur la table. C’est un excellent troc. 


2 -_ Oui, mais j’ai ensuite échangé la vache contre une brebis! 
— C’est sûrement mieux, dit la femme, tu penses toujours 
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à tout; nous avons toute la pâture qu’il faut à une brebis. Nous 
aurons lait de brebis, fromage de brebis et bas de laine, même 
chemise de nuit de laine! La vache ne donne pas ça; elle perd 
ses poils! Tu es un homme réfléchi! 


3 — Mais la brebis, je l’ai troquée pour une oie! 

— ÂAurons-nous vraiment une oie de la Saint-Martin cette 
année, mon petit patron? Tu penses toujours à me faire plaisir! 
C’est gentil de ta part! L’oie pourra être à la corde et engraisser 
encore jusqu’à la Saint-Martin! 

— Mais j'ai troqué l’oie pour une poule, dit le mari. 

— Une poule! C’est un bon échange, dit la femme; la poule 
pond des œufs, elle couve; nous aurons des poussins, un pou- 
lailler! C’est juste ce que je désirais tant! 


4 — Oui, mais j'ai troqué la poule contre un sac de pommes 
blettes! 

— Ah, il faut que je t'embrasse, dit la femme, merci, cher 
mari! Je vais te raconter... Lorsque tu es parti, j’ai pensé à te 
préparer un bon repas : une omelette à la ciboulette. J'avais 
les œufs, pas la ciboulette. Je suis allée chez l’instituteur; je 
sais qu’ils ont de la ciboulette. J’ai demandé à sa femme à en 
emprunter! 

— «& Vous en prêter, me répondit-elle, mais comment me la 
rendrez-vous ? Il n’y a rien dans votre jardin, pas même une 
pomme blette! » Et maintenant je pourrai lui en donner dix, 
tout un sac même! C’est rigolo, patron! » 

Et elle lui donna un baiser à pleine bouche. 


5 «J'aime ça! dirent les Anglais. Ça va en déclinant, et toujours 
aussi contente! Ça vaut bien l’argent. » 

Et ils payèrent un gallon d’argent au paysan qui avait reçu 
un baiser et non des taloches. 

Mais oui, c’est toujours avantageux, quand la femme 
comprend et déclare que le patron est le plus sage, et que ce qu’il 
fait est bien fait. 

Eh bien, voilà une histoire! Je l’ai entendue quand j'étais 
petit; maintenant vous l’avez entendue aussi, et vous savez 
que ce que fait le patron, c’est toujours bien. 


(ANDERSEN, Contes, traduction P.G. La Chesnais, Mercure de France) 
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Î Préparatifs 


L’auteur, un grand seigneur russe de la fin du XIXE® siècle, 
chasse l’ours avec un compagnon et l’un de ses domestiques, 
Damien. Des paysans ont, en outre, été engagés pour cette chasse. 

Un ours a été blessé, mais 1l a réussi à s’enfuir dans la forêt. 
Les paysans et le compagnon de chasse renoncent à le poursuivre 
et rentrent au village. L’auteur et Damien s’engagent sur les 
traces de l’ours, visibles sur la neige et, après avoir décrit un 
grand cercle à travers la forêt, ils trouvent l’endroit où se tient 
la bête. Ayant dormi quelques heures sur des branchages, tous 
deux regagnent à leur tour le village. La nuit est venue. 


1 A la sortie du bois, ayant retrouvé la route, nous otâmes 
nos raquettes. Allégés, poursuivant en bottes notre marche, 
nous avancions facilement, faisant craquer la neige sous nos 
pas, tirant à la traîne nos raquettes qui, derrière nous, rebon- 
dissaient avec bruit sur le chemin battu. Le givre nous collait 
sur la figure un duvet glacé. Les étoiles couraient vers nous le 
long des branches, brillaient un instant, puis s’éteignaient : 
on eût dit que tout le ciel était en branle. 
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2 Je trouvai mon camarade de chasse endormi; je le réveillai. 
Damien et moi lui dîimes comment nous avions détourné l'ours. 
Nous donnâmes des ordres pour qu’on prévînt les rabatteurs 
d’être prêts le lendemain matin. Après avoir soupé, nous nous 
couchâmes. 

Sans mon ami qui me réveilla en sursaut, j'aurais dormi 
jusqu’à midi, tant j'étais fatigué. Je le vis tout à coup devant 
moi déjà paré pour la chasse, maniant son fusil. 

« Et Damien? lui dis-je. 

—— Damien? il est parti pour la forêt, il y a déjà longtemps. 
Il a vérifié le fort de l’ours. Rentré en vitesse, il est reparti avec 
les rabatteurs pour leur assigner leurs postes. » 


3 Je fis ma toilette, m’habillai et chargeai mes fusils. Nous 
montâmes en traîneau et partîmes. 

Tout était calme. Le soleil était caché par les brumes du 
ciel. C’était encore une journée de grand gel, et le givre continuait 
à tomber. 

Nous fîmes trois verstes en traîneau et arrivâmes près de 
la forêt, en vue d’une petite fumée qui s’élevait dans un fond. 
Des paysans et des paysannes, armés de gourdins, se pressaient 
autour de ce feu. 


4 Nous descendîmes autour du traîneau et allâmes vers eux. 
Les hommes assis faisaient cuire des pommes de terre sous 
la cendre, tout en bavardant avec les femmes. Damien était là. 
Il fit lever tout ce monde et s’en alla placer les gens sur le 
cercle que j'avais parcouru la veille avec lui; une trentaine 
d’hommes à la queue leu leu qui disparaissaient presque dans 
la neige. On ne voyait pas leurs jambes. Quand ils furent entrés 
dans la forêt, mon compagnon et moi les suivimes. 

Bien que le chemin eût été frayé par les rabatteurs, nous 
avancions avec peine. Du reste, impossible de tomber ni à droite 
ni à gauche, encadrés que nous étions par deux véritables 
murailles de neige. 


5 Nous avions fait ainsi une demi-verste environ, quand nous 
vimes Damien accourant sur ses raquettes. Il nous faisait signe 
de le rejoindre. Il nous assigna nos places. Une fois posté, je 
regardai tout autour de moi. À ma gauche un bois de grands 
sapins. Les troncs espacés me permettaient de voir très loin 
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et j'apercevais là-bas une tache brune : c’était l’un des rabat- 
teurs. En face, j'avais un fourré de la hauteur d’un homme; les 
branches des jeunes sapins ployant sous la charge ne formaient 
plus qu’une masse, Un sentier de neige foulée venait droit sur 
moi en coupant la sapinière. À ma droite, une autre sapinière 
très dense finissait en clairière. Damien y posta mon camarade. 
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Il Une chasse mouvementée 


1 J’examinai mes deux fusils, les armai tout en me demandant 
où je serais le mieux placé. « Si je me mettais là avec mon fusil 
de rechange appuyé contre le tronc de ce grand pin, à trois pas 
derrière moi? » Dans la neige jusqu’à la ceinture, je me hissai 
jusque-là et préparai une petite terrasse d’un peu moins d’un 
mètre de surface en foulant le sol de mes pieds. Je m’y installai 
le fusil en main, l’autre fusil, armé aussi, appuyé contre le tronc, 
bien à ma portée. Je m’assurai que je pourrais, au besoin, tirer 
facilement mon couteau de sa gaïîne, 


2 J'étais enfin prêt quand j’entendis la voix de Damien dans 
la forêt : 

« Allons, marchez! Marchez! En route! » 

Immédiatement, sur tout le cercle des rabatteurs, des voix 
aux timbres divers se levèrent : « Marchons! Hou! Hou! » 
C'était le cri des hommes. « Aï! Hi! » répondaient les voix 
aiguës des femmes. 
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L’ours était bien dans le cercle et Damien lui donnait la 
chasse. Tout autour de nous, des cris. Seuls, mon camarade et 
moi, dressés, silencieux, immobiles, attendions l’ours. 


3 J'étais debout, l’œil aux aguets, l’oreille tendue, le cœur 
battant, prêt à tirer. De temps en temps, un tremblement me 
prenait. Je me disais : « Il va sortir, je viserai, je tirerai et il 
tombera. » Tout à coup, j’entendis du bruit à gauche, un bruit 
de neige qui s’éboule, un bruit encore éloigné. Je regardai du 
côté des grands sapins : je vis à cinquante pas environ derrière 
les arbres une masse noire. J’épaulai et j’attendis. La masse 
n’allait-elle pas se mettre en branle, courir vers moi? La bête 
remua les oreilles et fit demi-tour. Elle se présentait de flanc; 
je la vis tout entière : une énorme bête! Je ne sus pas retenir 
mon coup. Paf! Un bruit de balle contre un arbre. 


4 A travers la fumée, j’aperçus l’ours qui détalait; il courait 
grand train du côté des rabatteurs. Il s’enfonçait dans le bois. 
Je ne le vis plus. « L'affaire est manquée, me dis-je; il ne revien- 
dra plus vers moi. Mon camarade le tirera ou il franchira le 
cercle des rabatteurs. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il ne reviendra 
pas de mon côté. » Je restai cependant en place. Je rechargeai 
mon fusil et j’écoutai les appels qui se levaient de partout. 
C’étaient les voix des paysans. Puis, à droite, dans la direction 
de mon camarade, j’entendis des cris bizarres. C’était une voix 
de femme : « Le voilà! Le voilà! Le voilà! Holà! parici! par ici! 


Oh! Oh! Aï! Ai! » 


5 Pour cette femme, évidemment, l’ours était en vue. Moi, je 
n’attendais plus rien de mon côté et je regardais à droite ce que 
faisait mon compagnon. Voilà Damien, un bâton à la main, 
sans raquettes, qui, tout courant, arrive vers lui par le chemin. 
Il s’accroupit, mit son bâton en joue. Je vis mon camarade 
épauler et viser dans la direction que lui montrait Damien. 
« Feu! Ça y est, me dis-je. Il l’a tué. » Mais mon ami ne bougeait 
pas. Je ne le vis pas courir à la bête. C’est qu’il l’avait ratée 
évidemment ou que la balle avait mal porté. Cette fois, c'était 
bien fini : l’ours allait faire demi-tour, il ne passerait plus à ma 
portée! Qu'est-ce que cela ? Je vois tout à coup passer en tour- 
billon quelque chose devant moi. 
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6 Ce quelque chose a fait s’ébouler la neige tout près et souffle 
à grand bruit. Voilà l’ours : il suit le chemin et vient droit sur 
moi, en écartant les branches; il est hors de lui. Il n’est plus 
qu’à cinq pas et je le vois tout entier : sa poitrine est noire et 
son énorme tête est marquée de roux. Il fonce tête baissée dans 
un jaillissement de neige. Il ne m’a pas aperçu : je ne rencontre 
pas ses yeux. Il fonce sans rien voir. Mais son élan fou l’emporte 
vers le pin où j'attends debout. J’épaule, je tire. Le voilà plus 
près encore. La balle a passé à côté. Il n’a rien entendu, il ne voit 
rien, il roule vers moi. Je touche presque sa tête du bout de 
mon fusil. Feu! Je ne l’ai pas manqué, cette fois-ci, mais je ne 
l’ai pas tué. 


III « Îl a dévoré notre maitre! » 


1 L’ours lève la tête, serre les oreilles, montre les dents et 
marche sur moi. Je saisis mon autre fusil. A peine l’ai-je en 
main que la bête est sur moi, me renverse dans la neige et passe 
outre. Heureusement, me dis-je, il m’a lâché. J'étais en train 
de me relever quand me voilà écrasé par quelque chose qui 
me tient. La bête, emportée par son élan, avait sauté par-dessus 
moi, mais elle avait fait demi-tour et s’était écroulée sur moi 
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de toute sa masse. Un poids très lourd m’oppresse, je sens 
quelque chose de chaud sur ma figure, ma tête est prise dans la 
gueule de l’ours. Mon nez est déjà dans sa bouche. C’est chaud, 
ça a l’odeur du sang. De ses pattes il me tient les épaules et je 
ne puis plus bouger. 


2 Je réussis, cependant, à replier ma tête sur ma poitrine et 
j'essaie de dégager mon nez et mes yeux. Mais ce qu’il cherche 
à attraper, c’est précisément cela. Il plante ses dents supérieures 
dans mon front, juste au-dessous des cheveux et accroche aux 
pommettes sa mâchoire inférieure. Il rapproche les mâchoires 
et écrase les chairs. On me taillade la tête. Je lutte, je me débats. 
La bête ne perd pas son temps; elle me ronge, elle me mâche à 
grand bruit. Me suis-je dégagé? Ce n’est que pour un instant : 
me voilà de nouveau ressaisi. Cette fois, c’est fini, me dis-je. 
Tout à coup je me sens allégé. Je regarde. Plus d’ours. Il m'a 
lâché et s’est enfui. 


3 Quand mon camarade et Damien m’avaient vu renversé 
dans la neige, attaqué et mordu, ils étaient accourus. Dans sa 
hâte, mon ami avait mal pris ses mesures : au lieu de suivre le 
chemin frayé, il avait coupé au plus court et était tombé. Pen- 
dant qu’il se débattait dans la neige, la bête continuait de me 
ronger la tête. Damien, armé de son seul bâton, arrivait en 
courant par le chemin. « Il a dévoré notre maître! Il l’a dévoré! » 
criait-il. Il couvrait l’ours d'insultes : « Espèce de gros lourdaud 
mal appris! Que fais-tu! Veux-tu bien le lâcher! Allons, lâche- 
le! » 


4  L’ours avait obéi, m’avait lâché et avait fui. Quand je me 
relevai, il y avait beaucoup de sang sur la neige : on aurait pu 
croire qu’on avait égorgé un mouton. Des lambeaux de chair 
pendaient sous mes yeux; encore chaud de l’alerte, je ne sentais 
rien. Mon ami, les rabatteurs et les femmes m’entouraient. On 
examina mes blessures, puis on les nettoya avec de la neige. 
Quant à moi, j’avais oublié que j'étais blessé : « Où est l’ours, 
où a-t-il passé? » Tout à coùp, nous entendons des cris : « Le 
voilà! » Et, en effet, l’ours revenait à la course. Nous saisimes 
nos fusils, mais personne n’eut le temps de tirer. Malgré sa 
fureur et son désir de mordre, tant de gens assemblés lui avaient 
fait peur. Il laissait après lui une traînée rouge. Il avait été blessé : 
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à la tête. Nous aurions bien voulu le poursuivre, mais la tête 
commençait à me faire très mal. Nous partîmes pour la ville 
en quête d’un médecin. Le médecin me fit des sutures, et mes 
blessures se cicatrisèrent. 


5 Un mois après, nous étions de nouveau en quête du même 
ours, mais je n’eus pas la chance de lui donner le coup de grâce. 
Il ne s’éloignait pas de son fort. Il se promenait en poussant des 
hurlements effroyables. Nous ne pâmes le décider à en sortir. 
Finalement, ce fut Damien qui l’acheva. Mon coup de fusil 
avait fait sauter l’une de ses dents et lui avait cassé la mâchoire 
inférieure. 

C'était une très grosse bête et sa fourrure noire était si belle 
que je la donnai à préparer. J’en fis faire un tapis qui est encore 
chez moi. Mes blessures se refermèrent et c’est à peine si on en 
voit les cicatrices. 


(Léon Tozsrot, Les quatre Livres de Lecture, traduction 
Charles Salomon, Gallimard) 
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Petite-table-sois-mise, 
l’âne-à-l’or 
et sourdin-sors-du-sac 


I Une petite table merveilleuse 


Dans le temps, il y avait un tailleur qui avait trois fils et une 
seule et unique chèvre. Mais la chèvre, parce qu’elle les nourrissait 
tous de son lait, devait avoir bon fourrage et allait paître chaque 
jour la meilleure herbe, emmenée par chacun des fils à tour de rôle. 

La chèvre, ayant dit à son maître, à trois reprises, qu’on ne 
la menait paître qu’à travers cailloux et graviers, le père, furieux, 
chassa successivement chacun de ses fils. S’étant finalement rendu 
compte que la chèvre lui avait menti, il chassa également celle-ci, 
après lui avoir rasé les poils de la tête pour qu’on sache bien que 
c'était là une mauvaise chèvre. 


1 Tout seul dans sa maison, maintenant, le vieux tailleur 
sombra dans une grande tristèsse; évidemment, il eût aimé faire 
revenir ses fils; mais nul ne savait où ils étaient allés ni ce qu'ils 
étaient devenus. 

L’aîné était entré en apprentissage chez un menuisier, mon- 
trant beaucoup d’ardeur à apprendre le métier. Lorsque vint le 
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moment, pour lui, de faire son tour du pays pour se perfection- 
ner, son maître lui fit cadeau d’une petite table qui n’avait pas 
l'air de grand-chose et qui était faite d’un bois tout ordinaire, 
mais qui avait une rare qualité. Quand on la posait devant soi 
en lui disant : « Petite table, sois mise! » elle se recouvrait 
aussitôt d’une nappe propre sur laquelle il y avait le couvert, 
l'assiette, le couteau et la cuillère, avec des plats fumants et 
bien garnis, et encore un grand verre où brillait un vin couleur 
de rubis à vous en réjouir le cœur. 


2 Avec cette table, le jeune compagnon put se dire : « Te 
voilà pourvu jusqu’à la fin de tes jours! » et il se mit à courir le 
monde au gré de sa fantaisie, sans avoir à se soucier de savoir 
si l'auberge était bonne ou mauvaise. N'importe où, quand cela 
lui disait, il plaçait la petite table devant lui, dans un champ, 
dans un bois, sur le gazon d’un pré, et il n’avait qu’à lui dire : 
« Petite table, sois mise! » pour qu’aussitôt il eût devant lui 
tout ce qu’il avait pu souhaiter. 


3 Ayant longtemps voyagé de la sorte, il songea, pour finir, 
à revenir chez son père dont la colère, pensait-il, avait eu le 
temps de tomber. Il ne serait pas fâché de lui montrer sa « Petite 
table, sois mise! », qui lui ferait sans aucun doute recevoir bon 
accueil. Mais il advint que, sur le chemin, il entra dans une 
auberge pleine de voyageurs qui reçurent le dernier venu avec 
beaucoup d’amabilité. Ils l’invitèrent à prendre place à leur 
table pour manger; sinon, lui dirent-ils, il aurait quelque peine 
à se faire servir à dîner. 


4  « Merci, leur dit-il, je ne vais pas vous ôter le pain de la 
bouche; acceptez plutôt vous-mêmes d’être mes invités, et à 
ma table! » 

Ils éclatèrent de rire, croyant qu'il plaisantait; mais il tira 
sa petite table au milieu de la salle et dit : « Petite table, sois 
mise! » Et voilà qu’elle fut instantanément couverte des plats 
les plus succulents, dont le fumet vint délicatement chatouiller 
les narines des convives : des plats que l’aubergiste lui-même 
aurait eu grand mal à réussir. 


5 « Passons à table, mes chers amis! » leur dit le compagnon 
menuisier, avec une si franche cordialité que les autres ne se le 
firent pas répéter deux fois. Ils se serrèrent autour de la table, 
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sortirent leur couteau et se mirent à l'ouvrage. Mais ce qui les 
émerveilla plus que tout, c’est que chaque fois qu’un plat était 
vide, un autre plat apparaissait aussitôt sur la table, tout 
fumant, pour le remplacer. L’aubergiste, dans un coin, regardait 
la chose sans comprendre, mais se disait qu’un cuisinier comme 
celui-là, il en aurait bien l’emploi dans son auberge! 


6 Le menuisier et ses invités prolongèrent leur plaisir fort 
avant dans la soirée, mais finirent tout de même par aller se 
coucher. Le jeune compagnon menuisier suivit leur exemple 
et alla lui aussi se mettre au lit après avoir rangé sa petite table 
merveilleuse contre le mur. L’aubergiste, pendant ce temps, 
tournait et retournait toutes sortes de pensées dans sa tête et 
ne pouvait dormir. Il finit par se rappeler, tout à coup, qu'il 
avait dans son débarras une vieille table qui ressemblait en tous 
points à celle du jeune homme. Sur la pointe des pieds, il alla 
chercher cette table qu’il mit à la place de l’autre, et remporta 
la petite table magique dans le débarras. Le lendemain matin, 
après avoir payé sa note, le menuisier s’en alla en emportant 
la table changée sans se douter de la substitution. 


Arrivé chez son père, il invite parents et amis, pensant Les 
régaler grâce à sa « Petite table, sois mise ! » Mais, bien entendu, 
la table qu’il u rapportée reste vide et les invités se moquent de lui. 
Il ne lui reste plus qu’à s’en aller reprendre de l’ouvrage chez un 
autre maître menuisier. 
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Il « Briquelebritte! » 


1 Le deuxième fils, lui, était entré en apprentissage chez un 
meunier, et au bout d’une année le maître lui avait dit : 

« Comme tu as fait tout ce qu’il fallait, je vais te donner un 
âne d’une espèce particulière, qui ne traîne pas de charrette 
et ne porte pas de sacs. 

— À quoi sert-il, alors? demanda le jeune homme. 

— Ïl fait de l’or, dit le meunier. Si tu le places sur une toile 
et si tu lui commandes : « Briquelebritte! » cet excellent animal 
te fera des pièces d’or par-derrière et par-devant. 

— Cela, c’est quelque chose de bien! » dit le jeune homme, 
qui remercia le meunier et s’en alla de par le monde. Dès qu’il 
avait besoin d’or, il n’avait qu’à dire « Briquelebritte! » à son 
âne, et il lui pleuvait des pièces d’or. Où qu’il fût, tout ce qu’il 
y avait de meilleur était bon pour lui, et le plus cher était le 
mieux, puisqu'il avait toujours la bourse abondamment garnie. 


2 Lorsqu'il eut vu pas mal de pays, il pensa : « Tu devrais 
aller faire une visite à ton père; il oubliera sa grande colère 
quand il te verra avec ton âne-à-l’or et il te fera bon accueil. » 
Et voilà qu’il s’arrêta, en chemin, justement à la même auberge 
où son frère avait eu sa table changée. Comme il menait son 
âne à la main, l’aubergiste voulut le lui prendre pour aller 
l’attacher à l'écurie. Mais le jeune homme l’arrêta dans son 
geste : « Ne prenez pas cette peine, lui dit-il, je le mènerai moi- 
même à l’écurie et je l’attacherai; comme cela, je saurai où 
il est. » 


3 L’aubergiste s’étonna de la chose et se dit que quelqu’un qui 
s’occupait soi-même de sa bête ne devait certes pas dépenser 
beaucoup d’argent. Mais quand le nouveau venu mit la main 
au gousset pour en tirer deux pièces d’or, disant qu’il ne voulait 
que ce qu'il y avait de meilleur, il en fit des yeux ronds et 
s’empressa de sortir tout le bon qu'il pouvait avoir. 

Le repas terminé, quand le dîneur demanda combien il 
devait, l’aubergiste lui réclama encore deux pièces d’or. Le 
jeune homme mit la main au gousset, mais il avait fini son or. 

« Attendez un instant, monsieur l’aubergiste, dit-il, je vais 
juste chercher un peu d’or. » 
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4 Et il sort, mais en apportant la nappe avec lui. L’aubergiste 
ne comprenait pas ce que cela voulait dire, mais sa curiosité 
était piquée et il suivit en cachette le voyageur qui l’intriguait. 

Comme il avait refermé derrière lui la porte de l’écurie, 
l’aubergiste, lui, alla coller l’œil à une fente pour regarder ce 
qu’il faisait. Il le vit qui étendait la nappe sous les pattes de 
son âne; il l’entendit prononcer « Briquelebritte! » et il vit 
l’âne qui, instantanément, s'était mis à faire des pièces d’or 
par-devant et par-derrière. Une véritable pluie d’or qui tombait 
par terre! 

« Bon sang de bon sang! s’exclama l’aubergiste, voilà des 
ducats vite faits. Une bourse comme celle-là, ce n’est pas 
mauvais! » 

Le voyageur revint, régla sa note et alla se coucher. Alors 
l’aubergiste se glissa en pleine nuit jusque dans l’écurie, emmena 
le faiseur d’or et attacha un autre âne à sa place. 


5 Le lendemain matin, de bonne heure, le voyageur quitta 
l’auberge et reprit la route avec l’âne qu’il croyait être son âne- 
à-l’or. À midi, il arrivait chez son père qui se réjouit de le voir 
et le reçut avec affection. 

« Et qu’es-tu devenu, mon fils? demanda-t-il. 

—— Je suis meunier, mon père. 

—— Que rapportes-tu de ton voyage? 

— Un âne et rien de plus, dit le fils. 

— Des ânes, dit le père, on en a bien assez ici; j’aurais 
préféré une bonne chèvre! 

—— Oui, mais c’est un âne qui n’est pas de l’espèce ordinaire, 
dit le fils : c’est l’âne-à-or. Quand je dis « Briquelebritte! » 
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elle fait de l’or, la brave bête: elle me remplit de pièces d’or 
une pleine nappe. Il n’y a qu’à inviter tous nos parents et amis : 
je ferai d’eux des gens riches. 


6 — Cela me plairait assez, dit le vieux tailleur, de n’avoir 
plus à m’escrimer avec mon aiguille. » Et sur ces mots, il courut 
inviter tous ses proches. 

Dès qu’ils furent tous réunis, le meunier réclama de la place 
pour étaler la nappe et amena l’âne dans la pièce. 

« À présent, attention! annonça-t-il, et il cria : « Briquele- 
britte! » 

Mais il n’y eut pas de pièces d’or, et il devint évident que 
l’âne ne connaissait rien à l’art, puisqu'il fit ce que font tous 
les ânes du monde. . 

Le malheureux meunier, tout penaud en voyant qu’il avait 
été roulé, dut faire ses excuses aux parents, qui durent s’en 
retourner aussi pauvres qu'ils étaient venus. Il ne resta plus 
au vieux père qu’à reprendre son aiguille, et au fils qu’à aller 
louer ses services chez un maître meunier. 


III « Gourdin, sors-du-sac ! » 


1 Le troisième fils était entré en apprentissage chez un tour- 
neur, et comme c'est un métier difhcile, il resta en apprentissage 
plus longtemps que les autres. Ses frères lui apprirent, dans une 
lettre, leur grand dépit et comment l’aubergiste les avait 
dépouillés, juste le dernier soir, de la table merveilleuse et de 
l’âne miraculeux. 

Lorsque l’apprentissage fut fini pour le tourneur et qu’il 
s’apprêta à faire son tour de compagnon, le maître, pour le 
récompenser d’avoir bien fait tout ce qu'il fallait faire, lui 
donna un sac et lui dit : 

« Il y a un gourdin dedans. 


2 — Le sac, dit le jeune homme, je peux le mettre à l’épaule 
et il me rendra grand service, mais à quoi bon le gourdin dedans, 
qui ne fera rien que du poids inutile ? 

— Je vais te le dire, répondit le maître. Si jamais quelqu’un 
te fait du mal, tu n’as qu’à dire : « Gourdin, sors du sac! »et 
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le gourdin sautera dehors pour se mettre à flanquer une telle 
danse sur le dos de l'intéressé, que de huit jours il ne pourra 
plus bouger bras ni jambe. Et il ne s'arrêtera que lorsque tu 
auras dit : « Gourdin, dans le sac! » 


3 Le compagnon remercia le maître et s’en alla, le sac à l’épaule. 
Si, d'aventure, quelqu'un le menaçait ou lui voulait du mal, il 
disait : « Gourdin, sors du sac! » Le bâton, tout aussitôt, tom- 
bait à coups redoublés sur la blouse ou la veste des gens, leur 
brossant fameusement les habits sur le dos avant qu’ils aient 
eu seulement le temps de les enlever. Cela se faisait si vite que 
chacun y passait à son tour avant même de comprendre qu’il 
allait y passer. 

Le jeune tourneur arriva finalement, un soir, à l’auberge 
où ses frères avaient été trompés et dépouillés de leur trésor. 
Il posa son sac devant lui, sur la table, et se mit à raconter 
quelles merveilles il avait eu l’occasion de voir au cours de ses 
voyages à travers le pays. 


4 « Oui, oui, disait-il, des merveilles, il y en a! On trouve bien, 
par exemple, une « petite-table-sois-mise », un « âne-à-l’or » 
et d’autres choses comme celles-là! Je ne dis pas que ce ne sont 
pas de fameuses choses et je ne veux aucunement les déprécier, 
mais des choses comme cela, ce n’est rien à côté de ce que j’ai 
dans mon sac! » 

L’aubergiste, à ces mots, avait dressé l’oreille et se demandait 
ce qu’il pouvait bien y avoir dans ce sac. « Il doit être pour le 
moins bourré de pierres précieuses, se dit-il; et comme on dit 
jamais deux sans trois, il faut que je m’arrange pour l’avoir au 
même prix que la table et l’âne. » 


5 Quand vint le moment de dormir, le voyageur s’étendit sur 
un banc et mit son sac sous sa tête en guise d’oreiller. L’au- 
bergiste s’approcha sur la pointe des pieds, quand il le crut 
profondément endormi, et se mit doucement, tout doucement 
à tirer sur le sac qu’il voulait subtiliser et remplacer par un 
autre. C'était ce que le jeune tourneur attendait depuis un bon 
moment déjà, en faisant semblant de dormir. 

Comme l’aubergiste n’avait plus qu’à tirer un dernier petit 
coup pour l’enlever tout à fait, il cria : « Gourdin, sors du sac! » 
À l'instant même, le gourdin était dehors en train d’aplatir les 
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coutures de l’habit de l’aubergiste sur son dos et sur ses os, de 
la belle manière. L’aubergiste criait et demandait grâce, mais 
plus if criait, plus le gourdin accélérait sa danse en tambourinant 
sur le dos du malheureux, qui finit par tomber par terre, épuisé. 


6 « Si tu ne rends pas la « petite-table-sois-mise » et « l’âne- 
à-l’or », lui dit le compagnon tourneur, la danse va recommencer 
et la tournée va reprendre. 

— Non, non, pitié! gémit l’endolori, je rendrai tout, pourvu 
que ce diable endiablé rentre dans son sac. 

— C’est bon, dit le compagnon; plutôt miséricorde que jus- 
tice, mais fais bien attention à ce que tu fais et ne reviens pas 
t’y frotter. » 

Il commanda « Gourdin, dans le sac! » et le laissa tranquille. 
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IV Tout est bien qui finit bien 


1 Le lendemain matin, le tourneur se rendit chez son père avec 
la table et avec l’âne. Le vieux tailleur se réjouit de le voir et 
lui demanda ce qu'il avait appris pendant qu’il était au loin. 
« Je suis devenu tourneur, mon cher père. 
— Joli métier, admit le tailleur; et que rapportes-tu de 
ton tour de compagnonnage ? 
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— Une fameuse pièce, mon cher père, répondit-il : un gour- 
din dans le sac. 

__ Quoi? se récria le père, un gourdin? Voilà qui vaut la 
peine! Un bâton, tu peux toujours t’en couper un sur n'importe 
quel arbre, misère! 

— Oui, mais pas un comme celui-là, mon cher père. Je n’a 
qu’à dire : « Gourdin, sors du sac! » et le voilà dehors, qui se 
met à danser sur le dos de quiconque me veut du mal, sans le 
laisser avant qu’il soit à terre et qu’il implore grâce. Vous 
voyez, c’est avec lui que j’ai récupéré la petite-table-sois-mise 
et l’âne-à-l’or chez ce voleur d’aubergiste qui les avait pris à 
mes frères. Il n’y a plus maintenant qu’à les faire venir tous 
les deux, et à inviter toute la parenté qui pourra boire et manger 
et se remplir les poches d’or. 


2 Le vieux tailleur ne s’y fiait pas trop, mais il alla tout de 
même inviter parents et amis après avoir dit aux deux frères 
de venir. Quand tout le monde fut réuni, le compagnon tourneur 
étala la nappe par terre et fit venir l’âne dessus, puis il dit à 
son frère le meunier : « À toi, maintenant, mon cher frère : 
parle-lui. » « Briquelebritte! » dit le meunier. Et aussitôt tom- 
bèrent les pièces d’or comme une pluie d’orage sur la nappe, 
et encore, car tant qu’ils ne se furent bourré les poches, tous 
autant qu’ils étaient, l’âne ne s’arrêta point. (A la mine que tu 
fais, je vois que tu aurais aimé t’y trouver aussi!) 


3 Puis le tourneur mit la table au milieu de la pièce et dit : 
« À toi, frère : parle-lui. » Et le menuisier venait tout juste de 
dire « Petite table, sois mise ! » qu’elle était déjà dressée avec 
la nappe et le couvert et le vin et les plats les plus succulents, 
chauds et fumants. 

Ils firent un festin comme jamais, mémoire de tailleur, il 
n’y en avait eu dans la maison, et toute la compagnie resta à 
se régaler fort avant dans la nuit. Le vieux tailleur remisa une 
fois pour toutes son aiguille et son dé, son aune et le fer à repasser 
dans le fond d’une armoire, menant désormais avec ses fils 
joyeuse et bonne vie. | 


4 Quant à la chèvre, coupable d’avoir fait chasser de chez eux 
les trois fils par le père, si vous voulez savoir ce qu’elle était 
devenue, je vais vous le dire. Honteuse de sa tête rasée, chauve 
du front et glabre du menton, elle était allée se cacher dans 
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un terrier de renard qu’elle avait trouvé en chemin. Quand le 
renard était rentré chez lui, voyant briller deux yeux étin- 
celants dans le fond du terrier, il avait eu peur et s'était sauvé. 
Il rencontra un ours, qui, le voyant tout bouleversé, lui 
demanda : 

& Qu’as-tu, frère renard, pour avoir l’air aussi décomposé ? 

— Ah! répondit le rouquin, il y a une bête horrible installée 
dans mon terrier, qui m'a jeté des regards enflammés. 

— Bah! dit l’ours, ce ne sera rien de l’en chasser et nous le 
ferons sur l’heure. » 


o Mais quand il jeta un coup d’œil dans le terrier et vit briller 
le regard de braise, la peur le prit aussi : il ne tint plus à avoir 
le moindre rapport avec cet animal terrifique et il se retira au 
plus vite. Il rencontra l’abeille qui, le voyant tout tremblant 
dans sa peau, lui demanda ce qu’il avait : 

« Dis donc, l’ours, tu m’as l’air plutôt piteux, qu’as-tu donc 
fait de ta bonne humeur habituelle ? 

— Facile à dire! répondit l’ours. Il y a un terrible monstre 
dans le terrier de maître renard, avec des yeux qui lancent des 
flammes. Nous n’arrivons pas à l’en faire sortir. 


6 — Tu me fais pitié, pauvre gros ours! dit l’abeille, Il est vrai 
que je ne suis qu’un misérable petit insecte, une faible créature 
à laquelle vous n’accordez pas un regard, mais je crois pourtant 
que je pourrai vous aider. » 

Volant jusque dans le terrier, l’abeille se posa sur la tête 
chauve de la chèvre et la piqua bien fort, si fort que la chèvre 
sauta en hurlant : « Béhéhée! Béhéhée! » et se rua dehors en 
bondissant comme une folle. Mais depuis ce moment-là, per- 
sonne ne sait ce qu’elle est devenue. 


(JAcog et WizHezm GriMM, Les Contes, 
traduction, adaptée, de Armel Guerne, Flammarion) 
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I Libres !.… 


1 Nous avions onze ans. Il nous semblait qu’il y avait onze ans 
que cela durait. Nous en avions assez d’être de bons élèves. 
Après le déjeuner, comme nous retournions à l’école, Gilardin 
me dit : 

« Si on n’y allait pas? » 

Je ne sais pas exactement dans quel coin de mon oreille 
tombèrent ces mots, mais ce fut dans un endroit qui corres- 
pondait au cœur. Comme j'étais bête de n’y pas avoir pensé 
plus tôt! Un grand poids qui pesait sur ma vie disparut soudain. 
J'ignore de quel mal j'étais atteint auparavant, mais il me 
sembla que j’en étais guéri. 


2 Nous partîmes si vite et avec un tel enthousiasme que ce 
ne fut que beaucoup plus tard que nous nous aperçûmes que 
nous aurions dû acheter un sou de cigarettes. 

Nous nous rendîmes immédiatement à l’endroit où nos 
parents nous défendaient d’aller : c'était à la rivière. À la vérité, 
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on n'y courait aucun danger. La rivière, pendant l'hiver, 
n'était ni large ni profonde, et l'été, elle était réduite à un 
simple filet d’eau. 

Nous fîmes les choses en grand. Comme nous posions nos 
souliers pour nous laver les pieds, il nous vint à l'esprit qu'il 
vaudrait mieux se comporter vis-à-vis de la rivière comme si 
elle était un fleuve important, et nous nous déshabillâmes 
tout à fait. L’eau nous montait seulement à la cheville, mais 
nous profitämes de ce que nous étions tout nus pour nous rouler 


dedans. 


3 Nous en étions là, dans nos jeux, lorsque nous entendîmes 
un bruit de pas sur le chemin. Gilardin dit : 

« Les voilà! » 

Je ne sus pas tout de suite de qui il voulait parler, mais je 
compris bien vite qu’il s’agissait d’eux, des guerriers d’une tribu 
sauvage, ennemie de la nôtre, et qui venaient nous attaquer. 

Nous nous élançâmes bravement au-devant d’eux. Nous 
les aperçûmes sous la forme d’une vieille paysanne, la mère 
Vincent, qui, son panier sous le bras, descendait à la ville. Nous 
ne voulûmes pas nous avouer que ce n’était que la mère Vincent. 
Gilardin dit : 


« C’est un espion! » 


4 Nous courûmes à elle, et, l’entourant de nos danses, de nos 
gestes et de nos grimaces cruelles, nous criâmes comme nous 
croyions que faisaient les anthropophages : 

€ Tabou! Tabou! Tabou! » 

La mère Vincent, certes, savait qui nous étions, mais elle 
ne nous reconnut pas, parce qu'elle n’avait pas l’habitude de 
nous voir nus. Elle se campa et nous dit : 

« Vous êtes des malhonnétes! Si je connaissais vos parents, 
j'irais le leur dire tout de suite. » 


5 Nous nous sauvâmes en riant. Gilardin dit : 

« Ils ont eu peur! » 

Quand nous fûmes las d’être nus, nous nous rhabillâmes. 
Un admirable après-midi commença. Nous ne voulions pas 
suivre les routes, là où marche tout le monde. Nous allions à 
travers les prés. Le plus souvent, marcher ne nous suffisait pas, 
nous courions. Nous courions, dans la liberté, heureux d’avoir 
des membres, et nous en servant pour notre plaisir. 
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IT Mais non pas heureux 


1 Nous découvrimes tant de choses, nous marchâmes si 
longtemps que nous finîimes par nous arrêter n’importe où, au 
hasard, dans un champ, derrière une haie. Le ciel entier était 
au-dessus de nos têtes et, dans nos poitrines, nos cœurs de 
jeunes animaux battaient sans arrêt. 

Que se passa-t-il alors? Nous aurions dû être heureux dans 
un après-midi de liberté dont nous étions les maîtres. Nous 
aurions dû pouvoir goûter au moins le plaisir d’être vivants 
dans cette nature que l’on appelle la bonne nature. 


2 A la vérité, nous ne fûmes pas inquiets; ce ne fut pas à cause 
du châtiment qui nous attendait que nos sentiments soudain 
furent changés. Nous avions couru pendant une heure comme 
des animaux, parmi les choses. Nous nous reposions maintenant 
comme des animaux encore, qui ont trouvé le bon coin où l’on 
peut se reposer. 

Ce fut alors que nous fîimes une grande découverte. Nous 
n’étions pas joyeux comme nous aurions dû l’être. 

Il n’y avait pas longtemps que nous avions entendu sonner 
deux heures. Il restait bien du temps encore en attendant qu’il 
fût quatre heures et que nous pussions rentrer chez nous comme 
des enfants qui ont passé leur après-midi à l’école. 


3 L’ennui nous prit. Il nous semblait avoir usé tout le plaisir 
que pouvait contenir notre corps. Gilardin me demanda : 
« Quelle leçon avions-nous pour aujourd’hui? » 
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Nous avions une leçon de géographie. Nous n’en eûmes pas 
plutôt parlé, que j’eus envie de la réciter à Gilardin. Quand nous 
eûmes récité celle-ci, nous en récitâmes d’autres. Nous passâmes 
de la géographie à l’histoire. C’est ce jour-là que j’appris, de la 
bouche de Gilardin, à quelles dates exactes avait commencé et 
fini la guerre de Cent Ans. Je n’ai jamais, depuis, oublié ces 
dates. 

Ün même sentiment finit par nous faire quitter le lieu où 
nous étions. 

« Si nous retournions à l’école? » 


4 Nous en prîmes le chemin. 

Nous n’osâmes pas entrer, du reste; mais, par bonheur, le 
derrière de l’école donnait sur un hangar qu’on appelait le Champ 
de Rondeau. C'était l’été, les fenêtres étaient ouvertes. Une fois 
auprès du mur, au-dessous d’elles, nous pouvions entendre tout 
ce qui se disait dans la classe. 

Nous restâämes là, cachés comme des lépreux auxquels est 
interdite l'entrée de la cité. Mais nous ne perdîmes pas un des 
bruits de la classe. Nous reconnaissions des voix qui nous étaient 
chères et qui étaient celles d’amis dont un affreux malheur nous 
tenait séparés. 

« C’est Bonnet qu’on interroge », disions-nous. 


5 Que n’aurions-nous pas donné pour être à sa place! De tout 
ce qui était dit, rien ne fut perdu pour nous. L’instituteur faisait 
une leçon sur le règne de Louis XIV. Entre autres choses, il 
parla des grands écrivains, il dit : 

« Il y a un moyen pour vous rappeler leurs noms. Rappelez- 
vous cette phrase : Racine de la bruyère boit l’eau de la fontaine 
Molière. La fontaine Molière est une fontaine de Paris. » 

Quel bonheur que nous ayons été là : ces mots n'étaient pas 
perdus pour nous. 

À quatre heures, quand nos camarades sortirent de l’école, 
dissimulés derrière un mur, nous les vîmes défiler. Quelle belle 
journée ils avaient dû passer! Et leur visage à tous, même celui 
des cancres, était éclairé par une lumière qui nous semblait 
celle de la science. Peut-être, pendant cet après-midi, avaient-ils 
appris des choses que nous ignorerions toujours. Ils seraient 
avant nous, maintenant; nous ne les rattraperions jamais. 


(CaarLes-Louis ParziPre, Les Contes du Matin, Gallimard) 
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Tartarin de Tarascon 
I Pan! Pan ! 


Tartarin est un chasseur célèbre dans tout Tarascon (ville sur 
le Rhône, près d’Avignon). Vantard, il se trouve conduit, sous 
peine de voir sa popularité baisser, à s’embarquer pour l’ Afrique 
afin d’y chasser le lion. Les préparatifs ont été fort longs, mais 
Tartarin s’est muni de deux lourds fusils, un couteau de chasse et 
un revolver, de toute une cargaison de conserves, d’une tente-abri, 
d’une pharmacie portative, etc. Il a pris en outre le costume algé- 
rien : large pantalon bouffant, petite veste collante, ceinture rouge 
et chéchia (une sorte de bonnet rouge). 

Après une traversée mouvementée à bord du Zouave, Tartarin 
parvient à Alger et s’engage seul à pied, en direction du sud. Voici 
une demi-heure qu’il a quitté les faubourgs d’Alger. La nuit — 
une nuit sans lune — est venue. Abandonnant la route, il marche 
encore à travers champs puis s’arrête : & Il y a du lion dans l’air 
par ici. » se dit notre homme. 


1 C'était un grand désert sauvage, tout hérissé de plantes 
bizarres, de ces plantes d'Orient qui ont l’air de bêtes méchantes. 
Sous _le jour discret des étoiles, leur ombre agrandie s’étirait par 
terre en tous sens. À droite, la masse confuse et lourde d’une 
montagne, l’Atlas peut-être! À gauche, la mer invisible, qui 
roulait sourdement... Un vrai gîte à tenter les fauves. 

Un fusil devant lui, un autre dans les mains, Tartarin de 
Tarascon mit un genou en terre et attendit. Il attendit une 
heure, deux heures. Rien! 


2 Alors il se souvint que, dans ses livres, les grands tueurs de 
ions n’allaient jamais à la chasse sans emmener un petit che- 
vreau qu'ils attachaient à quelques pas devant eux et qu'ils 
faisaient crier en lui tirant la patte avec une ficelle. N’ayant 
pas de chevreau, le Tarasconnais eut l’idée d’essayer des imi- 
tations et se mit à bêler d’une voix chevrotante : 

« Mê! Mê!….. » 


D'abord très doucement, parce qu’au fond de l’âme il avait 
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tout de même un peu peur que le lion l’entendît.… Puis, voyant 


que rien ne venait, il bêla plus fort : 
« Mê!... Mé!... » 


3 Rien encore! Impatienté, il reprit de plus belle et plusieurs 
fois de suite : « Mê!... Mê!... Mê!.. » avec tant de puissance que 
ce chevreau finissait par avoir l’air d’un bœuf... 

Tout à coup, à quelques pas devant lui, quelque chose de 
noir et de gigantesque s’abattit. Il se tut... Cela se baissaït, 
flairait la terre, bondissait, se roulait, partait au galop, puis 
revenait et s’arrêtait net...; c'était le lion, à n’en pas douter! 
Maintenant on voyait très bien ses quatre pattes courtes, sa 
formidable encolure, et deux yeux, deux grands yeux qui 
luisaient dans l’ombre... En joue! feu! pan! pan! C'était fait. 
Puis tout de suite un bondissement en arrière, et le coutelas 


de chasse au poing. 


4 Au coup de feu du Tarasconnais, un hurlement terrible 
répondit. 

« Ilen a! » cria le bon Tartarin, et, ramassé sur ses fortes 
jambes, il se préparait à recevoir la bête; mais elle en avait 
plus que son compte et s’enfuit au triple galop en hurlant… 

Lui pourtant ne bougea pas. Il attendait la femelle.., 
toujours comme dans ses livres. 

Par malheur, la femelle ne vint pas. Au bout de deux ou 
trois heures d’attente, le Tarasconnais se lassa. La terre était 
humide, la nuit devenait fraîche, la bise de mer piquait. 

« Si je faisais un somme en attendant le jour ? » se dit-il. 

S’étant endormi, Tartarin est brusquement réveillé par une 
sonnerie de clairon venant des casernes de Mustapha, près d’ Alger. 
C’est le matin. 


5 Le tueur de lions, stupéfait, se frotta les yeux... Lui qui se 
croyait en plein désert! Savez-vous où il était ? Dans un carré 
d’artichauts, entre un plant de choux-fleurs et un plant de 
betteraves. 

Son sahara avait des légumes... Tout près de lui, sur la jolie 
côte verte de Mustapha, des villas algériennes, toutes blanches, 
luisaient dans la rosée du jour levant : on se serait cru aux 
environs de Marseille, au milieu des bastides et des bastidons. 

L’aspect de ce paysage endormi étonna beaucoup le pauvre 
homme et le mit de fort méchante humeur. 
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« Ces gens-là sont fous, se disait-il, de planter leurs arti- 
chauts dans le voisinage du lion... Car, enfin, je n’ai pas rêvé... 
Les lions viennent jusqu'ici... En voilà la preuve... » 


6 La preuve, c’étaient les taches de sang que la bête en fuyant 
avait laissées derrière elle. Penché sur cette piste sanglante, 
l'œil aux aguets, le revolver au poing, le vaillant Tarasconnais 
arriva, d’artichaut en artichaut, jusqu’à un petit champ 
d'avoine. De l’herbe foulée, une mare de sang et, au milieu 


de la mare, couché sur le flanc avec une large plaie à la tête, 
un. Devinez quoi ?.… 


« Un lion, parbleu!.…. » 
Non! un âne, un de ces tout petits ânes qui sont si communs 
en Algérie et qu’on désigne là-bas sous le nom de bourriquots. 





Il Un tout petit monsieur 


Tartarin a regagné Alger par l’omnibus. Il ne semble plus 
pressé de repartir pour la chasse au lion. À la fin, pourtant, pris 
de remords, il décide de partir par la diligence vers le Sud, chez 
les lions. 

La diligence vient de s’arrêter à Blida (à moins de 50 km au 
sud d’ Alger). Mais Tartarin entend aller plus au Sud encore. 


1 La portière s’ouvrit. Une bouffée d’air frais entra, apportant 
sur ses ailes, dans le parfum des orangers fleuris, un tout petit 
monsieur en redingote noisette, vieux, sec, ridé, compassé, 
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une figure grosse comme le poing, une cravate en soie noire 
haute de cinq doigts, une serviette en cuir, un parapluie : le 
parfait notaire de village. 

En apercevant le matériel de guerre du Tarasconnais, le 
petit monsieur, qui s'était assis en face, parut excessivement 
surpris et se mit à regarder Tartarin avec une insistance gênante. ) 

On détela, on attela. la diligence partit... Le petit monsieur 
regardait toujours Tartarin.. A la fin, le Tarasconnais prit 





2 « Ça vous étonne ? » fit-il en regardant à son tour le petit 
monsieur bien en face. 

« Non! ça me gêne », répondit l’autre fort tranquillement ; 
et le fait est qu’avec sa tente-abri, son revolver, ses deux fusils 


dans leur gaine, son couteau de chasse — sans parler de sa 
corpulence naturelle — Tartarin de Tarascon tenait beaucoup 
de place. 


La réponse du petit monsieur le fâcha : 
« Vous imaginez-vous par hasard que je vais aller au lion 
avec votre parapluie? » dit le grand homme fièrement. 


3 Le petit monsieur regarda son parapluie, sourit doucement ; 
puis, toujours avec son même flegme : 

« Alors, monsieur, vous êtes. ? 

— Tartarin de Tarascon, tueur de lions! » 

En prononçant ces mots, l’intrépide Tarasconnais secoua 
comme une crinière le gland de sa chéchia. 

Il y eut dans la diligence un mouvement de stupeur... 
Le photographe d’Orléansville se rapprocha du tueur de lions, 
rêvant déjà de faire sa photographie. 

Le petit monsieur, lui, ne se troubla pas. 

« Est-ce que vous avez déjà tué beaucoup de lions, monsieur 
Tartarin ? » demanda-t-il très tranquillement. 


4 Le Tarasconnais le reçut de la belle manière : 

« Si j'en ai beaucoup tué, monsieur! Je vous souhaiterais 
d’avoir seulement autant de cheveux sur la tête. » 

Et toute la diligence de rire en regardant les trois cheveux 
jaunes de Cadet Rousselle qui se hérissaient sur le crâne du 
petit monsieur. 

À son tour, le photographe d’Orléansville prit la parole : 
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« Terrible profession que la vôtre, monsieur Tartarin!…. 
On passe quelquefois de mauvais moments... Ainsi ce pauvre 
M. Bombonnel... 

— Ah! oui, le tueur de panthères…., fit Tartarin assez 
dédaigneusement. 

— Est-ce que vous le connaissez ? demanda le petit monsieur. 

— Té! pardi... Si je le connais. Nous avons chassé plus 
de vingt fois ensemble. » 


5 Le petit monsieur sourit : 

« Vous chassez donc la panthère aussi, monsieur Tartarin ? 

— Quelquefois, par passe-temps... », fit l’enragé Taras- 
connais. 

Il ajouta, en relevant la tête d’un geste héroïque : 

« Ça ne vaut pas le lion! 

— En somme, hasarda le photographe d’Orléansville, une 
panthère, ce n’est qu’un gros chat... 

— Tout juste! » fit Tartarin, qui n’était pas fâché de rabais- 
ser un peu la gloire de Bombonnel, surtout devant les dames. 

Ici, la diligence s’arrêta, le conducteur vint ouvrir la portière 
et, s’adressant au petit vieux : 

« Vous voilà arrivé, monsieur », dit-il très respectueusement. 


6 Le petit monsieur se leva, descendit, puis, avant de refermer 
la portière : 
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« Voulez-vous me permettre de vous donner un conseil, 
monsieur Tartarin ? 

— Lequel, monsieur ? 

— Ma foi! écoutez, vous avez l’air d’un brave homme, 
j'aime mieux vous dire ce qu’il en est... Retournez vite à Taras- 
con, monsieur Tartarin… Vous perdez votre temps ici. Il 
reste bien encore quelques panthères dans la province; mais, 
fi donc! c’est un trop petit gibier pour vous... Quant aux lions, 
c’est fini. Il n’en reste plus en Algérie.…., mon ami Chassaing 
vient de tuer le dernier. » 


7 Sur quoi le petit monsieur salua, ferma la portière et s’en 
alla en riant avec sa serviette et son parapluie. 

« Conducteur, demanda Tartarin en faisant sa moue, 
qu'est-ce que c’est donc que ce bonhomme-là ? 

— Comment! vous ne le connaissez pas ? mais c’est M. Bom- 
bonnel. » . 


III L’affût dans le bois de lauriers-roses 


Après deux jours et deux nuits de voyage, Tartarin descend 
à Miliana et de là se dirige vers la plaine du Chéliff. Pendant 
près d’un mois, accompagné de Noirs et d’un chameau qu’il 
a acheté pour porter ses bagages, Tartarin erre dans l’immense 
plaine. 


1 Et toujours pas de lions. Pas plus de lions que sur le Pont- 
Neuf! 

Cependant le Tarasconnais ne se décourageait pas. S’enfon- 
çant bravement dans le Sud, il passait ses journées à battre le 
maquis, fouillant les palmiers nains du bout de sa carabine, 
et faisant & frrt! frrt! » à chaque buisson. Puis, tous les soirs 
avant de se coucher, un petit affût de deux ou trois heures... 


Peine perdue! le lion ne se montrait pas. 


2 Un soir pourtant, vers les six heures, comme la caravane 
traversait un bois de lentisques tout violet où de grosses cailles 
alourdies par la chaleur sautaient çà et là dans l’herbe, Tartarin 
de Tarascon crut entendre — mais si loin, mais si vague, mais si 
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émietté par la brise — ce merveilleux rugissement qu’il avait 
entendu tant de fois là-bas à Tarascon, derrière la baraque Mitaine. 

D'abord, le héros croyait rêver. Mais au bout d’un instant, 
lointains toujours, quoique plus distincts, les rugissements 
recommencèrent. 


3 Cette fois, tandis qu’à tous les coins de l’horizon on entendait 
hurler les chiens, secouée par la terreur et faisant retentir les 
conserves et les caisses d’armes, la bosse du chameau frissonna. 
Plus de doute. C’était le lion. Vite, vite à l’affût. Pas une 
minute à perdre. 

Cent pas en avant d’un marabout, un petit bois de lauriers- 
roses tremblait dans la gaze du crépuscule, au bord d’une 
rivière presque à sec. C’est là que Tartarin vint s’embusquer, 
le genou en terre, selon la formule, la carabine au poing et son 
grand couteau de chasse planté fièrement devant lui dans le 


sable de la berge. 


4 La nuit arriva. Le rose de la nature passa au violet, puis au 
bleu sombre... En bas, dans les cailloux de la rivière, luisait 
comme un miroir à main une petite flaque d’eau claire. C'était 
l’abreuvoir des fauves. Sur la pente de l’autre berge, on voyait 
vaguement le sentier blanc que les grosses pattes avaient tracé 
dans les lentisques. Cette pente mystérieuse donnait le frisson. 
Joignez à cela le fourmillement vague des nuïts africaines, 
branches frôlées, pas de velours d'animaux rôdeurs, aboiements 
grêles des chacals, et là-haut dans le ciel, à cent, deux cents 
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mètres, de grands troupeaux de grues qui passent avec des 
cris d'enfants qu’on égorge; vous avouerez qu’il y avait de 
quoi être ému. 


5 Tartarin l'était. Il l’était même beaucoup. Les dents lui 
claquaient, le pauvre homme! Et, sur la garde de son couteau 
de chasse planté en terre, le canon de son fusil rayé sonnait 
comme une paire de castagnettes.. Qu'est-ce que vous voulez? 
Il y a des soirs où l’on n’est pas en train, et puis où serait le 
mérite, si les héros n’avaient jamais peur ?.…. 

Eh bien! oui, Tartarin eut peur, et tout le temps encore. 

Néanmoins, il tint bon une heure, deux heures, mais l’héroïsme 
a ses limites... Près de lui, dans le lit desséché de la rivière, le 
Tarasconnais entend tout à coup un bruit de pas, des cailloux 
qui roulent. 
6 Cette fois, la terreur l’enlève de terre. Il tire ses deux coups 
au hasard dans la nuit, et se replie à toutes jambes sur le 
marabout, laissant son coutelas debout dans le sable, comme 
une croix commémorative de la plus formidable des paniques. 


IV « Tarascon !.…, Tarascon !…. » 


Tartarin a enfin tué un lion (dont il a envoyé la peau à son 
ami Bravida, de Tarascon), mais il s’agissait d’un lion aveugle, 
apprivoisé, que promenaient deux mendiants noirs pour faire 
la quête. Condamné à payer une lourde somme, n’ayant plus 
d’argent ni de bagages, car il a dû les vendre, Tartarin se rem- 
barque sur le Zouave, toujours accompagné de son chameau dont 
il ne peut parvenir à se débarrasser et qu’il a fallu hisser à bord 
du navire. 


1 Les deux jours que dura la traversée, Tartarin les passa 
tout seul dans sa cabine, non pas que la mer fût mauvaise, ni 
que la chéchia eût trop à souffrir, mais le diable de chameau, 
dès que son maître apparaissait sur le pont, avait autour de 
lui des empressements ridicules. 

D'heure en heure, par les hublots de la cabine où il mettait 
le nez quelquefois, Tartarin vit le bleu du ciel algérien pâlir. 
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Puis, enfin, un matin, dans une brume d’argent, il entendit 
avec bonheur chanter toutes les cloches de Marseille. On était 
arrivé. le Zouave jeta l’ancre. 


2 Notre homme, qui n’avait pas de bagages, descendit sans 
rien dire, traversa Marseille en hâte, craignant toujours d’être 
suivi par le chameau. Il ne respira que lorsqu'il se vit installé 
dans un wagon de troisième classe, filant bon train sur Taras- 
con... Sécurité trompeuse! À peine à deux lieues de Marseille, 
voilà toutes les têtes aux portières. On crie, on s’étonne. Tartarin, 
à son tour, regarde; et. qu’aperçoit-il ?.. Le chameau, monsieur, 
l’inévitable chameau, qui détalait sur les rails, derrière le train. 
Tartarin, consterné, se rencogna, en fermant les yeux. 


3 Après cette expédition désastreuse, il avait compté rentrer 
chez lui incognito. Mais la présence de cet animal encombrant 
rendait la chose impossible. Quelle rentrée il allait faire! bon 
Dieu! Pas le sou, pas de lions, rien. Un chameau! 

« Tarascon! Tarascon! » 

Il fallut descendre. 

O stupeur! À peine la chéchia du héros apparut-elle dans 
l'ouverture de la portière, un grand cri : « Vive Tartarin! » 
fit trembler les voûtes vitrées de la gare. « Vive Tartarin! 
Vive le tueur de lions! » 


4 Et des fanfares, des chorales éclatèrent.… Tartarin se sentit 
mourir; il croyait à une mystification. Mais non! tout Tarascon 
était là, chapeau en l’air, et sympathique. Voilà le brave comman- 
dant Bravida, l’armurier Costecalde, le président, le pharmacien, 
et tout le noble corps des chasseurs de casquettes qui se presse 
autour de son chef, et le porte en triomphe tout le long des 
escaliers. 

Singuliers effets du mirage! La peau du lion aveugle, envoyée 
à Bravida, était la cause de tout ce bruit. Avec cette modeste 
fourrure, exposée au cercle, les Tarasconnais, et derrière eux 
tout le Midi, s'étaient monté la tête. Le journal avait parlé. 
On avait inventé un drame. Ce n’était plus un lion que Tartarin 
avait tué, c’étaient dix lions, vingt lions, une marmelade de 
lions! Aussi Tartarin, débarquant à Marseille, y était déjà 
illustre sans le savoir, et un télégramme enthousiaste l’avait 
devancé de deux heures dans sa ville natale. 
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5 Mais ce qui mit le comble à la joie populaire, ce fut quand 
on vit un animal fantastique, couvert de poussière et de sueur, 
apparaître derrière le héros et descendre à cloche-pied l’escalier 
de la gare. Tarascon crut un instant sa Tarasque revenue. 

Tartarin rassura ses compatriotes. 

« C’est mon chameau », dit-il. | 

Et déjà, sous l'influence du soleil tarasconnais, ce beau 
soleil, qui fait mentir ingénument, il ajouta, en caressant la 
bosse du dromadaire : 

« C’est une noble bête! Elle m’a vu tuer tous mes lions. » 


6 Là-dessus, il prit familièrement le bras du commandant, 
rouge de bonheur; et, suivi de son chameau entouré des chasseurs 
de casquettes, acclamé par tout le peuple, il se dirigea paisi- 
blement vers la maison du baobab, et, tout en marchant, il 
commença le récit de ses grandes chasses : 

« Figurez-vous, disait-il, qu’un certain soir, en plein 
Sahara. » 


(ALPHONSE DAUDET, Tartarin de Tarascon, Flammarion) 








Le capitaine Pamphile 


I Serviteur du Serpent-Noir 


Nous sommes à la fin de 1829. Le capitaine Pamphile, qui 
commande le navire la Roxelane, est un pirate : il oblige les 
bateaux qu’il rencontre à lui céder la moitié de leur cargaison. 
Alors que la Roxelane est dans le golfe du Saint-Laurent, à l’est 
du Canada, l’équipage, conduit par le lieutenant Policar, se 
révolte. Cette révolte est tout de suite et cruellement réprimée. 
Mais, la nuit suivante, alors que le capitaine est penché à la 
fenêtre de sa cabine, quelqu’un le saisit par-derrière et le fait 
basculer dans la mer. 

Après avoir nagé plusieurs heures, Pamphile aborde sur ce 
qu’il croit être une petite île. Quand le jour paraît, il s’aperçoit 
que son île est, en réalité, une baleine qui a été harponnée par 
des sauvages canadiens. Ceux-ci, qui sont de l’espèce des Hurons, 
tirent la baleine avec une barque montée par six d’entre eux. 


1 Les Hurons, en voyant la double capture qu'ils avaient 

faite, laissèrent échapper une exclamation de surprise. Mais, 
’ PP È 

jugeant aussitôt qu'il était indigne de l’homme de paraître 
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étonné de quelque chose, ils continuèrent à ramer silencieu- 
sement vers la terre sans s’occuper davantage du capitaine 
Pamphile. Celui-ci, voyant que les sauvages, malgré leur 
insouciance apparente, ne le perdaient pas de vue, affecta la 
plus grande tranquillité d’esprit, quelle que fût sa préoccupa- 
tion réelle. 


2 Lorsque la baleine fut arrivée à un quart de lieue à peu 
près de l’extrémité nord du cap Breton, la chaloupe s'arrêta; 
mais l'énorme cétacé, continuant à suivre le mouvement qui 
lui était donné, s’approcha insensiblement du petit bateau, 
qu’il finit par rejoindre. Celui qui paraissait le maître de l’équi- 
page était un grand gaillard peint en bleu et en rouge, avec un 
serpent noir tatoué sur la poitrine, et qui portait sur sa tête 
rasée une queue d'oiseau de paradis, implantée dans la seule 
mèche qu’il eût conservée de sa chevelure. Il passa un grand 
couteau dans son pagne, prit sa hache de guerre dans sa main 
droite, et s’avança lentement et avec dignité vers le capitaine 


Pamphile. 


3 Le capitaine Pamphile, qui de son côté avait vu tous les 
sauvages du monde connu, le laissa tranquillement approcher 
sans paraître faire la moindre attention à lui. 

Arrivé à trois pas de distance de l’Européen, le Huron 
s’arrêta et regarda le capitaine Pamphile; le capitaine Pamphile, 
décidé à ne pas reculer d’une semelle, regarda alors le Huron 
avec le même calme et la même tranquillité que celui-ci affectait ; 
enfin, après dix minutes d’inspection réciproque : 

« Le Serpent-Noir est un grand chef, dit le Huron. 

— Pamphile, de Marseille, est un grand capitaine, dit le 
Provençal. 


4 — Et pourquoi mon frère, continua le Huron, a-t-il quitté 
son vaisseau pour s’embarquer sur la baleine du Serpent-Noir ? 
— Parce que, répondit le capitaine Pamphile, son équipage 
l’a jeté à la mer, et que, fatigué de nager, il s’est reposé sur le 
premier objet venu sans s’inquiéter de savoir à qui il appartenait. 
— C’est bien, dit le Huron; le Serpent-Noir est un grand 
chef, et le capitaine Pamphile sera son serviteur. 


5 — Répète un peu ce que tu dis là, interrompit le capitaine 
d’un air goguenard. 
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— Je dis, reprit le Huron, que le capitaine Pamphile ramera 
dans la barque du Serpent-Noir quand il sera sur l’eau, portera 
sa tente d’écorce de bouleau lorsqu'il voyagera par terre, 
allumera son feu quand il fera froid, chassera les mouches 
quand il fera chaud, et raccommodera ses mocassins quand ils 
seront usés; en échange de quoi, le Serpent-Noir donnera au 
capitaine Pamphile les restes de son dîner et les vieilles peaux 
de castor dont il ne pourrait pas se servir. 


6 — Ah! ah! fit le capitaine; et, si ces conventions ne plaisent 
pas à Pamphile et que Pamphile les refuse ? 

— Alors le Serpent-Noir enlèvera la chevelure de Pamphile, 
et la pendra devant sa porte, avec celle de sept Anglais, de 
neuf Espagnols et de onze Français qui y sont déjà. 

— C'est bien, dit le capitaine, qui vit qu’il n’était pas le 
plus fort : le Serpent-Noir est un grand chef et Pamphile sera 
son serviteur. » 


Pamphile est alors déshabillé et tout son corps peint de diffé- 
rentes couleurs. Sa chevelure est rasée, à l’exception de la mèche 
que les sauvages ont l’habitude de conserver. On fixe un bouquet 


de plumes à cette mèche et on lui met une peau de castor autour 
des reins. 
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Il Une rencontre étonnante 


Ayant vendu sa baleine à un Blanc, le Serpent-Noir, accom- 
pagné de ses hommes et de Pamphile, remonte le fleuve Saint- 
Laurent en direction du lac Huron où se trouve sa tribu. 

La petite troupe a dépassé Québec, puis Montréal. C’est alors 
que Pamphile, à la fin du sixième jour, réussit à s’enfuir dans 
la forêt qui borde le fleuve. 

Se dirigeant vers Philadelphie, Pamphile fait la rencontre 
d’un ours apprivoisé et il continue sa route en tenant en laisse 
l’ours savant. Par prudence, la forêt étant infestée de loups, le 
capitaine décide de dormir dans un arbre, l’ours attaché au pied. 


1 Le lendemain matin, le capitaine Pamphile se réveilla tout 
à fait calme et reposé. Son premier coup d’œil fut pour son ours : 
il dormait tranquillement au pied de l’arbre. Le capitaine 
Pamphile descendit et le réveilla; puis tous deux reprirent 
amicalement le chemin de Philadelphie, où ils arrivèrent sur 
les onze heures du soir. 

Le capitaine Pamphile avait marché comme l’ogre du petit 
Poucet. 

Il se mit en quête d’une auberge; mais il ne trouva pas un 
seul hôtelier qui voulût loger à pareille heure un ours et un 
sauvage. Il commençait donc à être embarrassé, lorsqu'il vit 
une taverne chaudement éclairée. 


2 Il en sortait un tel mélange de bruits de verre, d’éclats de 
rire et d’imprécations, qu’il devait s’y trouver quelque équipage 
qui venait de toucher sa paye. L'espoir revint aussitôt au 
capitaine : il y avait là pour lui du vin, de l’argent et un lit, 
trois choses de première nécessité dans sa situation. Il s’appro- 
chait donc avec confiance, quand tout à coup il s’arrêta comme 
s’il était cloué à sa place. 

Au milieu du tapage, des cris et des jurements, il avait cru 
reconnaître un air provençal chanté par un des buveurs : il 
demeura donc le cou tendu et l'oreille ouverte, doutant encore, 
tant la chose lui paraissait invraisemblable. Mais bientôt, 
à un refrain repris en chœur, il ne lui resta plus aucune incer- 
titude : il avait là des compatriotes. 
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3 Il fit alors et de nouveau quelques pas en avant et s’arrêta 
encore : mais, cette fois, sa figure prit une expression d’étonne- 
ment qui tenait de la stupidité : non seulement ces hommes 
étaient des compatriotes, non seulement cette chanson, c’était 
une chanson provençale, maïs encore celui qui la chantait, 
c'était Policar! L’équipage de la Roxelane mangeait son char- 
_ gement à Philadelphie. 

Le capitaine Pamphile n’hésita pas un instant sur le parti 
qui lui restait à prendre; grâce au barbier et au peintre du 
Serpent-Noir, il était déguisé de manière à ne pas être reconnu 
de son meilleur ami. Il ouvrit hardiment la porte de la taverne 
et entra avec son ours. Un hourra général accueillit les nouveaux 
venus. 


4 Un doute restait au capitaine Pamphile : il avait oublié de 
faire faire une répétition à son ours, de sorte qu’il ignorait 
absolument ce dont il était capable. Mais l’intelligent animal 
se chargea lui-même de son programme : à peine entré dans le 
cabaret, il commença de trotter en rond pour faire former le 
cercle; les matelots montèrent sur les chaises et sur les bancs: 
Policar s’assit sur le poêle, et le spectacle commença. 

Tout ce qu’il est possible d'apprendre à un ours, l’ours du 
capitaine Pamphile le savait; il dansait le menuet, montait à 
cheval sur un manche à balai ni plus ni moins qu’un sorcier, 
et désignait le plus ivrogne de la compagnie, à rendre jaloux 
un âne savant. 


> Aussi, la séance terminée, Policar déclara que, quel que soit 
le prix demandé, il achetaït l’ours. pour en faire cadeau à l’équi- 
page. Cette décision fut accueillie par un vivat général. L'offre 
ayant été renouvelée d’une manière formelle, le capitaine 
Pamphile demanda dix écus de sa bête. Policar, qui était en 
générosité, lui en offrit quinze; moyennant quoi, il entra immé- 
diatement en possession de l'animal. Quant au capitaine 
Pamphile, il sortit au premier exercice de la seconde représen- 
tation, sans que personne fît attention à lui, sans qu'aucun 
des matelots eût conçu le moindre soupçon. 
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III Pamphile se fait un complice 


Pamphile s’est assuré que tous les hommes de la Roxelane se 
trouvent à la taverne, à l’exception d’un marin employé à la 
cuisine, Double-Bouche. Il se rend sur son navire, fait sa toilette, 
enlève la peinture de son corps et s’habille avec des vêtements 
qu’il a retrouvés dans sa cabine. 

IL descend alors à la cuisine où Double-Bouche, terrorisé, 
croit avoir affaire à un fantôme. Pamphile ayant offert à boire au 
marin, celui-ci se rassure un peu. 


1 « Eh bien, dit le capitaine, parlons un peu de nos petites 
affaires. Que s'est-il passé depuis que j’ai quitté le bâtiment ? 
—— Eh bien, capitaine, ils ont nommé Policar à votre place. 

— Voyez-vous! 

__ Puis ils ont décidé de faire voile pour Philadelphie, au 
lieu de revenir directement à Marseille, et d’y vendre la moitié 
de la cargaison. 

— Je m'en doutais. 

— De sorte qu’ils l’ont vendue, et, depuis trois jours, ils 
en mangent ce qu'ils ne peuvent pas boire, et ils en boivent ce 
qu'ils ne peuvent pas manger. 

— Oui, oui, répondit le capitaine, je les ai vus à l’œuvre. 

— Voilà tout, capitaine. 


2 — Bagasse! mais il me semble que c’est bien assez. Et 
quand doivent-ils partir ? 
— Demain. 


— Demain? Oh! il était un peu temps que je revinsse! 
Écoute, Double-Bouche, mon ami, tu aimes la bonne soupe? 

— Oui, capitaine. 

— Le bon bœuf? 

— Encore. 

— La bonne volaille ? 

— Toujours. 

— Et le bon bordeaux Lafite ? 

— À mort! 

— Eh bien, Double-Bouche, mon ami, je te nomme maître 
coq de la Roxelane, avec cent écus de fixe par an et un vingtième 
dans les prises. 
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— Vraiment? dit Double-Bouche, en vérité Dieu ? 
— Parole d'honneur. 


3 — C’est dit, j’accepte; que faut-il que je fasse pour cela ? 
— Il faut te taire. 
— Facile. 
— Ne dire à personne que je ne suis pas mort. 
— Bon! 


— Et, dans le cas où ils ne partiraient pas demain, m’appor- 
ter, où je serais caché, un peu de cette bonne morue et de cet 
excellent Lafite. 

— À merveille! Et où serez-vous caché, capitaine ? 


4 — Dans la Sainte-barbe, afin d’être à même de vous faire 
sauter tous, si cela ne va pas à ma guise. 

— C’est bien capitaine, 6n tâchera que vous ne soyez pas 
trop mécontent. 

— Aiïinsi, c’est chose dite ? 

— Oui, capitaine. 

— Et tu m'’apporteras deux fois par jour du bordeaux et 
de la morue ? 

— Oui, capitaine. 

— Eh donc, bonsoir. 

— Bonsoir, capitaine! bonne nuit! dormez bien, capitaine! » 
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Ces trois souhaits étaient à peu près inutiles : notre digne 
marin, tout robuste qu’il était, tombait de sommeil. Aussi, 
une fois entré dans la Sainte-barbe, et la porte fermée en dedans, 
à peine se donna-t-il le temps de se faire une espèce de lit entre 
deux tonneaux et de rouler un baril sous sa tête pour lui servir 
de traversin. Après quoi, il tomba dans un sommeil aussi 
profond que s’il n’avait pas été obligé de quitter momentanément 
son navire : le capitaine dormit douze heures tout d’un trait 
et les poings fermés. 


5 Lorsqu'il se réveilla, il sentit, au mouvement de la Roxelane, 
qu’elle s'était remise en marche : pendant son sommeil, le 
navire avait effectivement levé l’ancre et descendait vers la 
mer, ne se doutant pas du surplus d’équipage qu’il avait à bord. 
Au milieu du bruit et de la confusion qui accompagnent tou- 
jours un départ, le capitaine entendit gratter à la porte de sa 
cachette : c’était Double-Bouche qui lui apportaïit sa ration. 


6 « Eh bien, mon enfant, dit le capitaine, nous voilà donc 
partis ? 

— Vous voyez, cela marche. 

— Et où allons-nous ? 

— À Nantes. 

— Bon! ils sont tous à bord? 

— Oui, tous. 

— Et ils n’ont recruté personne ? 

— Si fait, un ours. 

— Bon! et quand serons-nous en mer ? 

— Oh! ce soir. 

— Bon! et quelle heure est-il ? 

— Dix heures. 

— Je suis parfaitement satisfait de ton intelligence et de 
ton exactitude, et j’ajoute cent livres à ton salaire. Et mainte- 
nant file vivement et apporte-moi mon dîner à six heures. » 
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IV Un revenant 


La nuit est venue; les matelots sont couchés et dorment. Le 
capitaine Pamphile sort de sa cachette. 


1 Le capitaine Pamphile monta les six marches qui condui- 
saient à la cabine, et s’avança sur la pointe du pied jusqu’à 
la porte; il la trouva entrouverte, s’arrêta un instant pour 
respirer, puis Jeta un coup d’œil dans l’intérieur. Celui-ci 
n’était éclairé que par quelques rayons obliques de la lune, qui 
glissaient par la fenêtre de l’arrière. Ils tombaient sur un homme 
accroupi à cette fenêtre et regardant si attentivement un objet, 
qu’il n’entendit pas le capitaine Pamphile qui ouvrait la porte 
et la refermait au verrou derrière lui. 


2 Le capitaine, qui avait parfaitement reconnu Policar, quoi- 
qu’il lui tournât le dos, s’approcha lentement et silencieusement 
de lui, s’arrêtant à chaque pas, et retenant son souffle, afin de 
ne pas le distraire. Puis enfin, lorsqu'il se trouva à portée, il 
effectua la manœuvre dont lui-même avait été victime en 
pareille circonstance. Il saisit Policar d’une main par le collet 
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de l’habit, de l’autre par le fond de la culotte, opéra un MmOuVE- 
ment de bascule, et l’envoya, avant qu’il eût eu le temps de 
faire la moindre résistance ou de pousser le plus petit cri, 
examiner de plus près l’objet qu’il regardait avec une si grande 
attention. 


3 Or, ce que Policar regardait avec une si grande attention, 
c'était un requin affamé qui suivait le sillage du vaisseau, 
dans l’espérance qu’il en tomberait quelque chose. 

Le lendemain, au point du jour, le capitaine Pamphile se 

leva, alluma son brûle-gueule et monta sur le pont. Le matelot 
qui était de quart, et qui se promenait de long en large pour 
combattre le froid du matin, vit sortir successivement sa tête, 
ses épaules, sa poitrine et ses jambes de l’escalier, et s’arrêta, 
croyant qu'il rêvait. 
4 Le capitaine passa près de lui sans avoir l’air de remarquer 
son étonnement, et alla s’asseoir, selon son habitude, tout 
à l'arrière. Il y était depuis une demi-heure à peu près, lorsqu'un 
autre matelot monta pour relever celui qui était de garde. 
Mais à peine fut-il sorti de l’écoutille, qu’il s’arrêta à son tour 
en apercevant le capitaine : 

« Eh bien, dit le capitaine Pamphile après un moment de 
silence, qu'est-ce que tu fais donc, Baptiste ? Tu ne relèves pas 
ce brave Georges, qui est tout gelé de froid, depuis trois grandes 
heures qu’il est de quart ? Qu’est-ce que c’est que cela? Allons, 
dépêchons-nous un peu! » 


5 Le matelot obéit machinalement, et alla prendre la place 
de son camarade. 

« À la bonne heure! continua le capitaine Pamphile; chacun 
son tour, c’est de toute justice. Maintenant, viens ici, Georges, 
mon ami; prends ma pipe, qui est éteinte, va me la rallumer, 
et que tout le monde me la rapporte! » 

Georges prit la pipe en tremblant, descendit en chancelant 
comme un homme ivre, et reparut un instant après, le brûle- 
gueule allumé à la main. Il était suivi par tout le reste de 
l'équipage silencieux et stupéfait : les matelots se rangèrent 
sans prononcer une seule parole. 


6 Alors le capitaine Pamphile se leva et se promena d’une 
extrémité à l’autre du bâtiment, tantôt en long, tantôt en large, 
comme si rien ne s'était passé. À chaque aller et retour, les 
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matelots s’écartaient devant lui comme si son seul contact eût 
été mortel, et cependant il n’avait aucune arme; il était seul, 
tandis que ces hommes étaient soixante et dix et avaient à 
leur disposition tout l’arsenal de la Roxelane. 

Au bout d’un quart d’heure de cette inspection silencieuse, 
le capitaine s’arrêta, jeta un regard autour de lui, descendit 
l'escalier, rentra dans sa cabine et demanda son déjeuner. 


7 Double-Bouche lui apporta une tranche de morue et une 
bouteille de bordeaux Lafite. Il était entré en fonctions de 
maître coq. 

Ce fut le seul changement qui fut fait à bord de la Roxelane 
pendant sa traversée de Philadelphie au Havre, où elle aborda 
après trente-sept jours d’une heureuse navigation, ramenant 
un homme de moins et un ours de plus. 


D’autres aventures attendent le capitaine Pamphile au cours 
des voyages qu’il entreprendra. Il deviendra même roi d’une 
contrée située près de l’isthme de Panama, titre qu’il achètera 
au Serpent-Noir, retrouvé là-bas par hasard. 


(ALEXANDRE Dumas, Le Capitaine Pamphile, 
Lucien Mazenod éditeur) 
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I Une voilure pour D bateau de M. Brun 


Nous sommes à Marseille, sur le Vieux Port. Le décor repré- 
sente le magasin de PANISSE, maître voilier. Entreront successi- 
vement en scène M. BRUN, vérificateur des douanes, CÉSAR pro- 
priétaire du Bar de la Marine, ESCARTEFIGUE, capitaine au long 
cours en retraite, tous amis de PANISSE. 


PANISSE, M. BRUN 


1 PANISSE. « Alors, monsieur Brun, vous l’avez bien vu, ce 


bateau ? 
M. BRUN. — Eh oui! Je viens de l’examiner à fond. 
PANISSE. — Et alors ? 
M. BRUN. — Pour le prix, il me paraît très bien. 
PANISSE. — Je comprends, dites, qu’il est bien! C’est un 


véritable lévrier des mers! 
M. BRUN (perplexe). — Le moteur me paraît bien petit. 


2 PANISSE. — Mais c’est bien ce qu’on vous a dit : ce n’est 
pas un canot à moteur : c’est un bateau à voiles avec un moteur 
auxiliaire. Alors, vous l’avez acheté ? 


M. BRUN. — Eh oui. J’ai donné 300 francs d’arrhes. 

PANISSE. — Alors, je vous fais le jeu de voiles complet, 
comme convenu. 

M. BRUN. — Naturellement. 
3 PANISSE. — Voilà la maquette. {Il va prendre un petit canot 
et le met sur le comptoir.) Tout simple, un joli foc, et une voile 
latine. (Il regarde le numéro de la maquette.) N° 24 — et ici, 


j'ai les mesures du bateau. (Il prend un coupon derrière lui, 
et en déplie un mètre.) Et voilà la toile que je vous ai choisie. 
Touchez-moi ça, monsieur Brun, ça a du corps, c’est léger, 
c’est solide, et ça ne mouille pas dans l’eau. Et regardez-moi 
le grain. » 

(IT pose sur la toile un petit appareil en cuivre à deux loupes. 
M. Brun applique son œil sur la première loupe.) 
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4 M. BRUN. « Oui, ça me paraît bien, mais c’est un peu raide, 
vous ne trouvez pas ? , 

PANISSE. — Écoutez, monsieur Brun : c’est une voile, que 
vous voulez ou bien un pantalon pour madame ? Si c’est pour 
un pantalon, ne prenez pas ça. Mais pour une voilure, je vous le 
conseille : une voile, ça supporte de l'épaisseur. Et puis, cette 
toile, ça va vous faire des voiles qui vont claquer dans le vent : 
chaque fois que vous changerez de bord, vous allez entendre 
s'envoler toute une compagnie de perdreaux. {Il imite le bruit 
d’une compagnie de perdreaux « Frr.…. Frr….. ») C’est poétique. 


> M. BRUN. — Oui, c’est poétique. Mais qu’est-ce que ça va 
me coûter, pour une voilure complète ? 

PANISSE. — Mille francs. 

M. BRUN. — C’est poétique, mais c’est cher. 

PANISSE. — Un tout petit, mais tout petit billet de mille 
francs. Le plus petit billet de mille francs possible. 

M. BRUN. — Qu'est-ce que c’est, le plus petit billet de mille 


francs possible? Un billet de cent sous ? 


6 PANISSE. — Oou! Non, non! Je veux dire que comparé à 
une voilure, c’est si petit un billet de mille francs, monsieur 
Brun! Plié en quatre, c’est rien du tout! Pensez que pour ce 
petit bout de papier, je vous fais tout ça! Réellement, c’est 
un cadeau entre amis. 

M. BRUN. — Un cadeau, pas précisément. Mais enfin, tout 
de même... » 

(Il palpe la toile, il réfléchit. Entre César, dans son costume 


de ville.) 
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Il Un bateau jaloux 


LES MÊMES, CÉSAR 


1 PANISSE {un peu ennuyé). « Té, bonjour, César! 


céÉsar. — Bonjour, messieurs! 
M. BRUN. — Bonjour, César! 
césar. — Vous achetez des voiles, monsieur Brun ? 
M. BRUN. — Je fais choix d’une voilure pour mon bateau. 
cÉsAR. — Vous avez acheté un bateau ? 
M. BRUN. — Je viens d’acheter le Pitalugue, sur les conseils 
de maître Panisse. 
césAR (stupéfait). — Le Pitalugue? Le grand canot blanc ? 
M. BRUN. — Oui. Vous le connaissez ? 
2 céÉsAr. — Vous pensez si je le connais! Mais tout le monde 


le connaît, ici. C’est l’ancien bateau du Docteur Bourde. Depuis, 
il à eu au moins quinze propriétaires! 


PANISSE (il fait signe à César de se taire). — Allons, César, 
allons! 

M. BRUN. — Ah! C’est curieux. 

CÉSAR (goguenard). — Oui, c’est curieux. Mais le bateau 
lui-même est encore bien plus curieux. 

M. BRUN. — Et pourquoi? 

césAR (à Panisse). — Comment, tu ne l’as pas averti? 

M. BRUN. — Mais de quoi? {César rit) 
3 PANISSE (géné). — Écoutez, monsieur Brun. J’ai peut-être 
oublié de vous dire qu’il est un peu jaloux. 

M. BRUN. — César est jaloux ? 

panisse. — Non, le bateau est jaloux. Ça veut dire qu’il 
penche assez facilement sur le côté, vous comprenez ? 

M. BRUN (inquiet). — Et il penche... fortement ? 

PANISSE (confiant). — Non, monsieur Brun. Non. 

césaRr. — C'est-à-dire que quand on monte dessus, il chavire, 


mais il ne fait pas le tour complet, non! Dès qu'il a la quille 
en l’air, il ne bouge plus. Il faut même une grue pour le retourner 
du bon côté! 


4 M. BRUN. — Oh! mais dites donc! Et ça lui arrive souvent ? 
PANISSE. — Mais non, monsieur Brun. Mais non! 
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CÉSAR. — C'est-à-dire que ce bateau est célèbre pour ça 
depuis ici jusqu’à la Madrague et qu’on l’appelle Le Sous-Marin. 

M. BRUN. — Allons, César, vous plaisantez! 

PANISSE. — Mais certainement, qu’il plaisante! Il est certain 
que ce bateau a chaviré, quelquefois, parce qu'il n’était pas 
lesté comme il faut — et puis, il faut savoir s’en servir, parce 
que c’est un fait qu’il est jaloux. 


> M. BRUN (perplexe). — C’est curieux, parce qu’il n’en a 
pas l'air. 

CÉSAR. — Oh! non, il n’en a pas l’air, mais c’est un petit 
cachottier. 

M. BRUN (à César). — Alors, vous prétendez que dès que 
je mettrai le pied dessus, ce bateau va chavirer ? 

CÉSAR. — C’est probable, mais ce n’est pas sûr. Après tout, 


il a tellement chaviré, que peut-être maintenant il en est dégoûté. 
Il ne voudra plus, té. 

M. BRUN. — Quelle blague! Et pourquoi chavirerait-il 
systématiquement ? 

CÉSAR (sérieux). — Parce qu’il a une hélice trop grosse 
pour lui; elle prend trop d’eau. Alors, si vous forcez la vitesse, 
au lieu que ça soit l’hélice qui tourne, c’est le bateau — et 
alors, il se dévire. 


6 PANISSE (furieux). — Mon cher César, tes plaisanteries sont 
ridicules. Ce bateau-là, monsieur Brun ne l’a pas fait faire sur 
commande ; et il ne l’a pas payé au prix d’un canot inchavirable. 
Il l’a payé 1 500 francs; c’est une occasion! 

M. BRUN (à César). — Vous ne trouvez pas qu’à ce prix-là, 
même avec ses défauts, c’est une belle occasion ? 

É — Oh! oui! C? bell ion d 
CÉSAR. ! oui! C’est une belle occasion de se noyer. 


IT « Adieu, Monsieur Brun... » 


1 M. BRUN (direct). — Voyons, Panisse, vous connaissez fort 
bien ce bateau, et c’est vous qui me l’avez fait acheter. Fran- 
chement, est-ce que ce bateau chavire ? 

PANISSE (philosophique). — Mais mon cher monsieur Brun, 
les royaumes chavirent, et :«nous finirons tous par chavirer 
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au cimetière! Tout chavire dans la nature et naturellement, 
surtout les bateaux. 


cÉsAR. — Et surtout celui-là. 

PANISSE. — Vous garantir que le Pitalugue ne chavirera 
jamais, je ne le peux pas. 

CÉSAR (joyeux). — Oh! que non! 
2 panissE. — Ce sont les risques de la navigation. Si vous 


voulez aller sur la mer, sans aucun risque de chavirer, alors, 
n’achetez pas un bateau : achetez une île! 

césar. — C’est ça, achetez le château d’If et Panisse vous 
fera les voiles! Monsieur Brun, capitaine du Sous-Marin ! 
Ah! on vous a bien embarqué, monsieur Brun! 

M. BRUN (piqué). — Mon cher César, depuis un quart 
d'heure, vous essayez de me mettre en boîte. Eh bien, permettez- 
moi de vous dire que ça ne prend pas. 


3 PANISSE. — Bravo! 

M. BRUN {qui se monte). — D'ailleurs, pour couper court 
à toutes ces galéjades, je vais l’essayer immédiatement, et 
m'en vais sortir du port. 

PANISSE (inquiet). — Mais non, monsieur Brun, ce n’est 
pas la peine! D’abord, vous ne pouvez pas, vous êtes tout seul! 

M. BRUN. — J'irai avec le petit chauffeur. { Au chauffeur). 
Dis donc, phénomène, veux-tu venir avec moi essayer le Pita- 
lugue ? 
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LE CHAUFFEUR. — Oui, mais après ce que M. César vient de 
dire, vous comprenez que ce sera cinq francs. 


4 M. BRUN. — Soit. Ce sera cinq francs. Et vous, Panisse, 
vous nous accompagnez ? 

PANISSE (très géné). — Je voudrais bien, mais je ne peux 
pas. 

CÉSAR. — Pas si bête! 

PANISSE. — Ce serait avec le plus grand plaisir, mais je ne 


peux pas quitter le magasin. Nous travaillons, ici. Tenez, 
monsieur Brun, emportez tout de même une bouée. Je sais bien 
que vous ne vous en servirez pas, mais Ça ne peut pas vous 
faire de mal. 
M. BRUN. — Au fait, oui. 
(Il prend la bouée.) 


9 PANISSE. — Et je donne immédiatement des ordres à l’atelier 
pour couper les voiles. 

M. BRUN. — Non, non. Attendez donc le résultat de l’expé- 
rience. 

CÉSAR. — Oui, attendons le résultat. 

M. BRUN (à César). — Je suis d’ailleurs bien tranquille, 


car Je sais ce que c’est qu’un bateau, je suis un connaisseur 
de bateaux. 

CÉSAR. — Vous en avez tout l’air. 

M. BRUN. — J'ai vu ce bateau-là, je l’ai examiné, je l’ai jugé. 
D’après sa ligne, sa coupe, son gabarit, ce bateau-là ne peut 
pas chavirer, il ne chavirera pas. Et pourtant, je vais faire tout 
mon possible pour le faire chavirer. 


6 CÉSAR. — Allez, monsieur Brun, ne forcez pas votre possible. 
Ça se fera tout seul. Vous savez nager ? 
M. BRUN. — Mon cher César, je suis heureux de vous donner 


une preuve de la confiance que j’ai dans ce bateau. Je ne sais 
pas nager du tout. 


CÉSAR. — Alors, adieu, monsieur Brun. 
M. BRUN. — Comment, adieu ? 
CÉSAR. — Nous nous reverrons au ciel. 


(M. Brun hausse les épaules.) 
M. BRUN {au chauffeur). — À nous deux! » 
(Ils sortent.) 
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IV Une nouvelle sinistre 


PANISSE, ESCARTEFIGUE 


Panisse est derrière son comptoir. Dehors, passe Escartefigue. 
Il se penche dans la porte entrouverte. 


1 ESCARTEFIGUE. & Adieu, Panisse! 
PANISSE. — Adieu, Félix, où tu vas? 


ESCARTEFIGUE. — Je vais vite m'’installer à la terrasse chez 
César, pour jouir du coup d’æil. 

PANISSE. — Qué coup d’œil ? 

ESCARTEFIGUE. — M. Brun a acheté le Sous-marin.… Il va 


l'essayer et il y a beaucoup d’espoir qu'il soit noyé. 


2 PANISSE. — Fais attention qu’il a emmené ton chauffeur! 
ESCARTEFIGUE. — Oh! lui, il sait nager! J'espère bien qu'il 
va tomber à l’eau, parce que je le verrais au moins une fois 
avec la figure propre, et ça me ferait plaisir de faire sa connais- 
sance! 
PANISSE. — Méfie-toi que peut-être tu ne le reconnaîtras 


plus! 
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ESCARTEFIGUE (regarde du côté du port). — Té, les voilà 
qui partent! M. Brun a déjà mis la ceinture de sauvetage! 
PANISSE. — Oh! comme il a bien fait! 


Quelque temps après. On frappe avec violence. Panisse va 
ouvrir. 


PANISSE, CÉSAR 


3 PANISSE. — Oou! Ne casse pas les vitrines, sauvage! 

CÉSAR. — Et pourquoi tu t’enfermes, comme ça? C’est 
pour compter tes sous, vieux grigou ? 

PANISSE. — Tout juste, vé — que si je les comptais devant 


toi, tu m'en volerais la moitié... Alors, tu viens pour me parler 
sérieusement ? 


CÉSAR. — Oui. Tu as cinq minutes ? 
PANISSE. — Tout l’après-midi si tu veux. 
CÉSAR (solennel). — Et d’abord, une grave nouvelle, une 


nouvelle sinistre. M. Brun vient de se noyer. 


4 PANISSE. — Comment, comment? Noyé-mort, ou noyé 
mouillé ? 

CÉSAR. — Mouillé, noyé et mort. 

PANISSE {très inquiet). — César, mais qu'est-ce que tu 
me dis ? 

CÉSAR. — Je te dis que tu es un assassin. 

PANISSE {affolé). — Allons, ne plaisante pas avec ces choses- 
5... 

CÉSAR. — Je ne plaisante pas. Vas-y voir, si tu en as le 


courage. Il est là-bas, étendu sur le quai. Par ta faute, pour 
mille francs! 


PANISSE (affolé). — Ce n’est pas possible! Ce serait terrible. 
(Il va s’élancer. César le retient.) 
5 CÉSAR. — Attends. Il a encore quelque chose qui bat... 
Mais on ne sait pas si c’est son cœur, ou si c’est sa montre! 
PANISSE. — Grand fada que tu es! J’en ai les jambes qui 
tremblent! 


(Il s’assied, et s’essuie son front avec son mouchoir.) 
cÉsAR. — Je te disais ça pour rigoler. Il a chaviré, ça c’est 
vrai, et il a bu un bon coup, mais ses douaniers l’ont repêché... » 


(MarcEzL PAGNOL, Fanny, Acte II, Œuvres complètes, 
tome IT, Editions de Provence) 
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Une aventure de Pierrot 


I Une formidable armée 


Pierrot, fils de meuniers des Ardennes, a eu pour marraine 
la puissante fée Aurore, laquelle lui a donné l'esprit, le courage, 
la bonté. À dix-huit ans, il demande à sa marraine de le laisser 
être soldat, pour « tuer beaucoup d’ennemis, devenir un grand 
capitaine et acquérir une gloire immortelle. » 

La fée Aurore, qui veut rendre Pierrot modeste, y consent et 
elle le transporte en Chine. Là, il sauve le roi Vantripan en tuant 
son ennemi, le géant Pantafilando, empereur des îles Inconnues 
(ainsi appelées « à cause du grand éloignement où elles sont de 
la mer et des poissons qui jamais n’en entendirent parler. »). 

Mais voici que le frère de Pantaflando, le géant Kabardantès, 
marche à la tête de cinq cent mille Tartares pour conquérir la 
Chine. Pierrot est alors nommé commandant en chef de l’armée 
chinoise. 


1 L’armée chinoise, composée de huit cent mille hommes, 
attendait l’arrivée des Tartares à l’abri de la fameuse muraille 
qui sépare la Chine du vaste empire des îles Inconnues. Vous 
savez, mes amis, que cette muraille a été construite pour 
préserver les Chinois des attaques de la cavalerie tartare, qui 
est la plus redoutable du monde. 
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Cette muraille a plus de cent pieds de haut et de trente pieds 
de large. Elle est semée de tours qui s’élèvent de distance en 
distance. Elle s’étend sur une longueur de plus de six cents 
lieues, et sert de frontière aux deux pays, tantôt bornant la 
plaine, tantôt surplombant d’affreux précipices. Au pied de 
chaque tour sont deux portes, l’une qui s’ouvre du côté de 
la Chine, l’autre qui fait face aux îles Inconnues. 


2 Pierrot était à peine au camp depuis deux jours, lorsqu’un 
bruit semblable aux grondements de la foudre, au pétillement 
de la grêle sur les toits et au désordre confus d’une foire, se fit 
entendre et annonça l’approche de l’ennemi. A ce bruit, les 
malheureux Chinois se crurent tous morts. Ils jetaient leurs 
armes, ils couraient dans le camp, éperdus et en désordre. 
Pierrot calma d’un seul coup cette confusion en déclarant que 
le premier qui serait trouvé hors de sa place et de son rang 
serait pendu pour l’exemple. Chaque soldat courut aussitôt 
chercher ses armes et rejoindre son drapeau. Le général monta 
sur la tour pour voir l’armée tartare. 


3 (C'était un spectacle effrayant et admirable. Imaginez-vous 
cinq cent mille cavaliers montés à cru sur de petits chevaux 
sauvages et hérissés. Chaque cavalier était armé d’un arc, d’une 
lance et d’un sabre. En tête s’avançait le formidable Kabar- 
dantès, le frère cadet de Pantafilando. Il était beaucoup moins 
grand que son frère, et mesurait vingt pieds à peine, mais sa 
force était colossale. Il luttait sans armes, corps à corps, avec 
les ours, et les écartelait de ses mains; il portait à sa selle une 
massue en argent, d’un poids de vingt mille livres. Il ne tuait 
pas, il assommait et réduisait en poussière ses ennemis. Son 
cheval, d’une taille proportionnée à la sienne, et d’une vigueur 
extraordinaire, avait un aspect effroyable; on ne pouvait le 
regarder sans frémir. 


4 Le géant semblait ne vivre que pour tuer, brûler, massacrer, 
exterminer. Il égorgeait, sans pitié, les femmes, les enfants, les 
vieillards. Il avait, surtout pour les enfants, une haine inex- 
plicable. Il aimait à boire leur sang tout chaud encore et fraî- 
chement versé. C'était le monstre le plus effroyable qu’on 
eût jamais vu. 

Ce qui ajoute encore à la frayeur qu’il inspirait, c’est qu’il 


ITS 


176 


Une aventure de Pierrot 


était invulnérable, excepté au creux de l’estomac. Partout 
ailleurs, les sabres, les lances, les flèches, les balles, rebondis- 
saient sur sa peau sans l’entamer, comme si elles eussent été 
élastiques. 


5 Tel était ce guerrier épouvantable dont le seul nom jetait 
l’effroi dans le cœur de tous les Chinois. Pierrot même, au 
premier abord, eut peine à soutenir sa vue. Mais, quand il 
pensa à l’opinion que Rosine! aurait de lui si elle le voyait, 
ou si elle apprenaïit qu’il avait reculé devant le danger, il se 
sentit si brave que cent mille Kabardantès ne l’eussent pas 
fait reculer d’une semelle. 

Cependant, il ne voulut pas hasarder en une bataille le 
destin de la Chine. Il vit bien que son armée avait besoin de 
s’aguerrir, et, attendant tout du temps et de son courage, il 
fit faire bonne garde le long des murailles et dans l’intérieur 
des tours, et prit soin d’exercer ses soldats. 


II Le premier assaut 


1 Cependant, Kabardantès, furieux de se voir arrêté par cette 
muraille et par la prudence de Pierrot, résolut de donner un 
assaut général. L’embarras était grand parmi les Tartares, car 
ils ne pouvaient escalader la muraille à cheval, et savaient mal 
combattre à pied. Kabardantès fit donc fabriquer une énorme 
quantité d’échelles d’une hauteur de plus de cent quarante pieds 
chacune, et il décida que l’escalade se ferait à neuf heures du 
matin, après déjeuner. 


2 Au jour fixé, Pierrot, averti par ses éclaireurs des intentions 
de l’ennemi, borda la grande muraille par de l'infanterie, 
dont la seule fonction devait être de jeter des pierres sur la 
tête des Tartares pendant l’assaut, et de renverser leurs échelles 
dans le fossé. La hauteur de la muraille était telle qu'il n’y 
avait rien à craindre des assiégeants si les assiégés faisaient 
leur devoir. 


1. Pierrot a sauvé, quelque temps auparavant, une jeune fille de 
quatorze ans, Rosine, qu’un tigre royal poursuivait. 
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Kabardantès dressa une échelle contre la muraille et com- 
mença l’escalade. En un instant, plus de mille échelles furent 
dressées et se chargèrent de Tartares. On les voyait se presser 
les uns derrière les autres comme des fourmis noires dans 
une fourmilière; ils poussaient des cris effrayants, et le regard 
seul de Pierrot maintenaït les Chinois à leur poste. 


3 Lorsque Kabardantès fut arrivé au sommet de l'échelle, il 
mit la main sur le créneau et dit à Pierrot qui l’attendait : 

« Ah! chien, c’est toi qui as tué mon frère; tu vas mourir! » 

En même temps, il mit un pied sur la muraille. Pierrot 
saisit ce pied, le leva en l’air, fit perdre l’équilibre au géant et 
le jeta dans le fossé, les bras en avant et la tête la première. 
Dans cette chute épouvantable, tout autre eût été réduit en 
miettes; le Tartare ne fut qu’étourdi du coup. 

« Eh bien! lui cria Pierrot, quelle est la hauteur de la mu- 
raille ? Tu dois le savoir maintenant. » 


4 À ces mots, il saisit par les deux montants l’échelle toute 
chargée de Tartares qui montaient derrière leur empereur, et 
la balança quelque temps en l’air, comme s’il eût hésité sur ce 
qu’il devait faire. Tous ces malheureux poussaient des cris 
de rage et d’angoisse. Enfin, Pierrot la poussa violemment sur 
une échelle voisine; toutes deux tombèrent sur une troisième, 
qui s’écroula sur une quatrième, et celle-ci sur une cinquième. 
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A cet effrayant spectacle, de toutes parts s’éleva un profond 
silence. Les échelles tombaient les unes sur les autres, jusqu’à 
la dernière, sur une étendue de plus d’une demi-lieue, qui était 
celle du champ de bataille. 


5 L'une d’elles présentait un spectacle fort singulier : comme 
chaque Tartare tenait sa lance haute derrière son compagnon, 
celui du premier rang reçut la pointe de la lance si malheureu- 
sement dans le corps, qu’il se trouva embroché tout vif, comme 
une alouette; le second reçut à son tour la lance du troisième, 
et ainsi de suite jusqu’au dernier, qui eut le bonheur de sauter 


# 


à terre avant la chute de l’échelle et de s’enfuir. 


6 Plus de vingt mille Tartares périrent dans ce premier assaut; 
et de la seule main de Pierrot. On ne s’étonnera pas de ce nombre 
si l’on songe qu’il y avait plus de mille échelles, et que chacune 
d'elles était chargée d’hommes jusqu’au dernier échelon; qu'il 
y avait plus de cent-cinquante échelons, et que tout s’écroula 
en même temps. On irait même fort au-delà si l’on calculait 
tous ceux qui s’estropièrent dans cette affaire, ceux qui eurent 
les bras cassés, ou les jambes rompues, ou les côtes enfoncées, 
ou l’œil poché, ou le nez en marmelade. Mais on conçoit assez 
que nous préférions la vérité à la gloire même de notre héros; 
il n’y eut pas plus de vingt mille morts. 


III Le second assaut 


1 Le lendemain, notre héros, regardant du haut du rempart 
le camp ennemi, vit se mouvoir toutes sortes de balistes, de 
béliers, de catapultes et d’autres machines de guerre que 
faisait apprêter Kabardantès. Cette vue l’inquiéta beaucoup. 
Ses soldats ne tiendraient pas en rase campagne contre la 
cavalerie tartare, et il voyait bien à ces préparatifs que le mur 
qui défendait l’armée ne résisterait pas longtemps. Cependant 
le mal était sans remède. 

Il fit amasser de grandes quantités de bois, d’huile et de 
rochers, pour brûler ou écraser les assaillants, et proposa des 
prix pour les plus braves et les plus robustes de ses soldats. 
Jour et nuit, on s’exerçait dans le camp à tirer à l’arc, à manier 
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le sabre ou la hache. Enfin, après un mois d’attente, il vit que 
l'ennemi allait livrer un second assaut. 


2 Un matin, toute l’armée tartare se mit en mouvement. 
Soixante chevaux traînaient une machine énorme que les 
ingénieurs de Kabardantès déclaraient capable d’enfoncer une 
montagne et de s’y frayer un chemin. Cette machine s’avança 
lentement jusqu’en face de la grande muraille chinoise. A ce 
moment, le géant donna le signal : elle partit comme une 
flèche et alla s’enfoncer dans la muraille, qui s’écroula avec un 
bruit terrible sur une largeur de plus de vingt pieds. 


3 Aussitôt Kabardantès et les plus braves de son armée se 
précipitèrent pour entrer par la brèche. Toute l’armée chinoise 
poussa un cri de terreur; mais Pierrot veillait. Alors que Kabar- 
dantès mettait le pied dans l’intérieur des retranchements, 
il ouvrit la bouche pour crier de toute sa force : « Victoire! » 
Pierrot saisit ce moment, et, profitant de ce que les pierres 
écroulées empêchaient le géant de se retirer assez vite, il jeta 
promptement dans sa bouche ouverte un énorme chaudron 
d'huile bouillante qu’il avait fait préparer. Le géant ferma la 
bouche trop tard, et, dans sa surprise, avala tout le contenu 
du chaudron. Cette huile, descendant dans ses entrailles, le 
brûla horriblement. Il s’enfuit, jetant sa lance, et courut vers 
son camp en poussant des cris affreux. 
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4 « Qu’avez-vous, seigneur ? » lui cria son majordome. 
Kabardantès, exaspéré, lui donna un coup de pied si violent, 
que le malheureux majordome fut jeté à six cents pas de là, 
et tomba mort sur les rochers. Instruits par son exemple, les 
autres officiers se tenaient à distance, et s’enfuyaient au lieu de 
répondre à son appel. Pendant ce temps, le malheureux empe- 
reur cuisait intérieurement, et se tordait dans des convulsions 
désespérées. Enfin, le chirurgien en chef arriva, et, ne lui voyant 
aucune blessure, crut qu’il avait la fièvre et voulut lui tâter 
le pouls. Kabardantès ouvrit la bouche, et fit signe que de là 


venait son mal. 


5 «Ila trop mangé, pensa le chirurgien; c’est une indigestion. » 

Et il fit préparer un lavement; mais le malheureux prince, 
indigné de n’être pas compris, saisit le chirurgien par le cou 
et par les jambes, et le cassa en deux sur son genou. Après cet 
exploit, tout le monde s’enfuit, et il resta seul, pestant contre 
Pierrot, maudissant mille fois la sotte envie qu’il avait eue 
mal à propos de crier victoire, et ne parlant que d’écorcher 
son ennemi. Mais laissons ce féroce empereur, et revenons 
à notre héros. 

Il n’eut pas le temps de se réjouir beaucoup de la fuite de 
Kabardantès et du bon tour qu’il lui avait joué, car les gardes 
de celui-ci, qui le suivaient de près, montèrent à leur tour sur 


la brèche. 


6 « En avant! » cria Pierrot à ses soldats; et, pour leur donner 
l'exemple, il fendit en deux, d’un coup de sabre, un officier 
tartare. D’un revers, il abattit la tête de son voisin, et coupa 
l’épaule droite au troisième. Le quatrième, qui était un guerrier 
renommé dans l’armée tartare pour son courage, s’avança sur 
Pierrot et voulut le percer d’un coup de lance. Pierrot para 
le coup, et, saisissant une broche qui tournait devant le feu, 
en plein air, et qui portait un dindon à moitié rôti, il la passa 
au travers du corps du Tartare. 
« Voilà un dindon et une oïe! » dit Pierrot. 


7 Animés par son exemple, les Chinois firent merveille, et le 
combat devint acharné autour de la brèche. Cependant, les 
Tartares, toujours renforcés, allaient l’emporter, lorsque Pierrot 
s’avisa d’un moyen qui lui réussit. 
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Il fit jeter sur la brèche une énorme quantité de fagots, et 
y fit mettre le feu. Dès que la flamme commença à s’élever 
dans les airs, aucun Tartare n’essaya plus de passer dans le 
retranchement. Pierrot, n’ayant affaire qu’à ceux qui étaient 
entrés déjà, et qui n'étaient pas plus de deux ou trois mille, 
les tailla en pièces. Aucun d’eux ne voulut se rendre. 





IV Le troisième assaut 


1 L’empereur fit amasser dans les îles Inconnues toutes les 
charrettes et tous les tombereaux qu’on put trouver. Il les fit 
amener par des bœufs, et les fit conduire au pied de la muraïlle 
chargés de pierres énormes. En peu de temps, il se forma un 
entassement prodigieux, que Kabardantès fit recouvrir de 
sable et de terre pris dans le voisinage. Cet entassement de 
rochers, de sables et de terres amoncelés descendait en pente 
douce du sommet de la muraille des Chinois jusqu’au camp 
des Tartares. Ainsi, la cavalerie pourrait-elle marcher et même 
galoper sans crainte jusqu’au sommet. Là, on devait combattre 
corps à corps, et, dans un combat de cette espèce, Kabardantès 
et ses soldats ne doutaient pas de la victoire. 


2 De son côté, Pierrot suivait de l’œil les progrès de ce travail. 
Il fit secrètement creuser le terrain sous l’immense amas de 
matériaux entassés par l’ennemi, fit soutenir ce travail par des 
voûtes en maçonnerie d’une solidité admirable, et enferma 
cinq ou six cents tonneaux de poudre dans ces caves, creusées 
à une profondeur de près de cent pieds. 
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En même temps, à cinquante pas en arrière de la grande 
muraille, il en fit construire une seconde toute semblable. 
L’espace de cinquante pas qui séparaït les deux murailles était 
destiné à servir de fossé où toute la cavalerie tartare, arrivant 
au galop, serait forcée de sauter. Enfin, il fit construire des 
ponts-levis qu’on pouvait à volonté abaisser ou relever, et qui 


devaient servir pour la retraite des Chinois, en cas d’attaque. 


3 Plus d’un mois se passa pendant qu’on faisait ces préparatifs 
de part et d’autre. Chacune des deux armées se tenait sur ses 
gardes, mais évitait d'attaquer son adversaire. Enfin Kabar- 
dantès crut le moment favorable. 

« À quelle sauce te mangerai-je ? cria-t-il à Pierrot. 

— À l'huile », répondit celui-ci. 

À ce souvenir, l’empereur des îles Inconnues fut transporté 
de fureur et donna le signal du combat. Quatre cent mille 
Tartares à cheval (car les autres avaient péri de fatigue ou sous 
les coups de Pierrot) s’ébranlèrent en même temps et coururent 
au grand trot sur l’esplanade qu’ils avaient construite. 


4 Tous ces chevaux galopant ensemble sur une profondeur 
extraordinaire, et ces cavaliers tenant la lance en arrêt et pous- 
sant des cris affreux, jetèrent la terreur dans l’âme des Chinois. 
Pierrot s’en aperçut et donna le signal de la retraite. Ils se 
retirèrent en bon ordre au moyen des ponts-levis, poursuivis 
de près par la cavalerie tartare. Celle-ci, s’échauffant à cette 
vue, prit le grand galop et arriva juste au moment où le dernier 
soldat chinois ayant passé, on commençait à lever les ponts-levis. 

Aucun Tartare ne soupçonnait le piège, Pierrot ayant 
caché ses travaux au moyen de palissades dressées sur la mu- 
raille, et qui semblaient seulement abriter la poltronnerie des 
Chinois. Le jour de la bataille, il avait fait abattre ces palissades, 
qui furent jetées dans le fossé intérieur. Aussi les Tartares 
furent bien étonnés, lorsque, arrivant sur la plate-forme de 
la muraille, ils entendirent la voix moqueuse de Pierrot leur 
crier : 

« Au bout du fossé, la culbute. » 


> Ce fut en effet une culbute épouvantable. Les trente premiers 
rangs de la cavalerie, lancés à toute bride, sautèrent dans le 
fossé sans pouvoir contenir l’ardeur de leurs chevaux. Les 


Une aventure de Pierrot 


autres, avertis à temps, restèrent sur le bord et regardèrent 
tristement le sort de leurs camarades. Ceux-ci tombaient les 
uns sur les autres avec un bruit sourd de têtes brisées, de jambes 
cassées et de poitrines enfoncées. Les chevaux se débattaient 
sur les hommes, et tous ensemble, percés de leurs propres 
armes, remplissaient de sang le fossé. Les Chinois roulaient 
sur eux des rochers énormes qui achevaient ceux que leur 
chute n’avait pas tués du premier coup. 


6 Au milieu de ce désastre, l’âme sensible de Pierrot fut 
saisie de compassion. Il arrêta ses soldats, et fit offrir à ces 
malheureux, qui se débattaient contre la mort, de leur donner 
la liberté et la vie s’ils voulaient se rendre. Tous acceptèrent, 
et Pierrot leur fit jeter des cordes au moyen desquelles on les 
repêcha un à un. On les envoya dans l’intérieur de la Chine, 
où ils furent employés à faire des routes, à cultiver la terre et 
à mener les chevaux, besogne à laquelle il s’entendaient mieux 
que personne. 


Pierrot. devra encore livrer bataille au diable et à ses serviteurs 
qui retiennent captive la belle Rosine dans un château recouvert 
d’acier poli. Il tuera ensuite le géant Kabardantès et jera la paix 
avec les Tartares. Après quoi, devenu modeste, et ayant épousé 
Rosine, il se retirera à la campagne pour y mener une vie paisible 
toute consacrée au bien. 


(ALFRED ASSOLANT, Histoire fantastique du célèbre Pierrot, 
Michel Lévy Frères éd.) 





184 


Les mésaventures 


de J ean-Paul 


I Un amour d’enfant 


1 Jean-Paul Choppart appartenait à une famille d’honnêtes 
bourgeois. Il avait des sœurs, ce qui était très malheureux 
pour elles; mais il n’avait pas de frères, ce qui était très heureux 
pour eux. 

Jean-Paul était fainéant, gourmand, insolent, taquin, har- 
gneux, peureux, sournois. Je n’en finirais pas si je voulais 
donner la liste complète de tous les petits défauts qui le dis- 
tinguaient. 

L’extérieur de Jean-Paul révélait son caractère désordonné. 
Ses cheveux étaient toujours ébouriffés et parsemés de brins 
de paille; ses mains gantées de plusieurs couches de crasse, 
dont la plus ancienne remontait certainement fort loin dans 
le cours des temps. Des balafres d’encre sillonnaient ses traits, 
et il était extrêmement rare qu’il se fût mouché. 


2 Quant à ses vêtements, à peine notre héros les avait-il mis 
depuis un jour, qu’ils étaient sales, déchirés, mal portés. Sa 
veste était veuve de boutons; son pantalon tenait à peine, 
en l’absence de bretelles, dont il avait ôté les élastiques pour 
en faire des projectiles. Et, d’ordinaire, il était terreux aux 
genoux. Enfin, ses chaussettes lui retombaient sur les talons, 
et il ne portait jamais ses souliers qu’en pantoufles. 

Mais ce qui, bien plus que le reste, faisait de Jean-Paul un 
enfant tout à fait maussade, c'était sa conduite malicieuse 
envers et contre tous. Jean-Paul semblait n’avoir d’autre plaisir 
que le déplaisir des autres. 


3 C’est ainsi qu’au collège, il battait les plus petits pour obtenir 
d’eux des pommes, des poires, des cerises, et même des mor- 
ceaux de pain, si sa part de goûter ne lui suffisait pas. Et puis 
il attachait un chien à la corde de la cloche; il tendait, la nuit, 
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des ficelles qui allaient d’un lit à l’autre, dans toute la largeur 
du dortoir, de manière à faire trébucher les surveillants de 
ronde. Et, pour tant de hauts faits, il laissait froidement punir 
ses camarades; ce qui arrivait toujours, car son air hypocrite 
le mettait à l’abri du soupçon. 

IL excellait à prendre des mouches et à les atteler à un 
petit char en papier; ou bien des hannetons, qu’il ornaït d’une 
ribambelle et lâächaïit tout à coup au travers de la classe. 


4 Il ne mettait pas moins d’adresse à cingler les passants, 
au moyen d’une seringue qu'il avait emplie d’encre, et qu’il 
ajustait contre eux de derrière la grande porte d’entrée, par le 
trou de la serrure. 

Et puis, les jours de sortie, quand il se promenait par la 
ville, à la tombée de la nuit, Jean-Paul se donnait beaucoup 
de joie à frapper rudement aux portes des maisons, à en casser 
les vitres, à en barbouiller les enseignes, et à poursuivre à coups 
de pierres les chiens et les chats du quartier. 


5 Enfin, durant les vacances, qu’il passait chez son père, 
valets, amis, parents, tout le monde avait à s’en plaindre. 
Il rossait ses camarades, et, pour pouvoir le faire sans nul 
danger, il avait toujours soin de les choisir plus faibles que lui. 

Il pleurait quelquefois sans sujet, pour faire gronder les 
domestiques. 
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Il pinçait ses jolies petites sœurs, faisait de faux rapports 
contre elles, déchirait leurs parures et cassait leurs poupées. 
C'était une désolation générale. 


6 Mais ce qui peut surtout vous donner une juste idée de sa 
nature mauvaise, c’est que. je frémis de le dire!... c’est que 
Jean-Paul Choppart avait déjà des dettes! 

Oui! 

Il devait trois sous à la marchande de gâteaux, deux sous 
à l’épicier du coin, et cinq sous au marchand de billes. 

Et tout cela, tout cela, à neuf ans et demi! 

Mais l’horizon de Jean-Paul se couvrait de nuages. Tout 
annonçait que la trombe de reproches, de remontrances et de 
corrections, qu'il accumulait sur sa tête depuis neuf ans et 
demi, éclaterait enfin. 

Elle éclata. 


Menacé d’une sévère correction par son père, Jean-Paul se 
sauve, est mis en prison comme vagabond — car il n’a pas voulu 
dire qui il était —, mais s’en évade en compagnie du fils du 
gardien : Petit-Jacques. Bientôt sans ressources, les deux enfants 
sont engagés dans une troupe de saltimbanques et de monireurs 
d’animaux; troupe misérable que dirige un homme paresseux, 
ivrogne, brutal, qui s’est donné le surnom de Marquis de la 


Galoche. 


Il Comment on devient anthropophage 


La troupe est arrivée dans un village et s’est établie à l’Hôtel 
du Cheval-Blanc où elle va donner un spectacle dans l’écurie. 


1 Le Marquis de la Galoche entraîna Jean-Paul au fond de 
l’écurie. C’étaient là les coulisses de son théâtre. Il attrapa 
quelques pauvres petites poules qui butinaient non loin de là; 
il les tua, les dépouilla et appliqua leurs plumes sur toute la 
personne de Jean-Paul : visage, habits et mains. Elles y res- 
tèrent solidement attachées, grâce à l’espèce de glu dont ce 
dernier était couvert!. Le Marquis de la Galoche le couronna 


1. Jean-Paul était tombé dans un tonneau de victuailles et de fruits 
apportés par les spectateurs pour payer leur place. 


Les mésaventures de Jean-Paul 


en outre d’une sorte de diadème, au moyen des ailerons et des 
queues, et quand cette étrange toilette fut ainsi complétée : 


2 « ÂÀttention! dit-il. Te voilà maintenant le plus beau Sauvage 
qui soit. Ce n’est pas pour te flatter, mon garçon, mais tu es 
vraiment hideux. Je vais donc t’apprendre à te présenter. 
Tu partiras du pied droit, vivement! Tu t’avanceras d’un 
air farouche, vivement! Tu t’arrêteras immobile, vivement!… 
la main gauche sur la hanche, et la droite sur une massue. 
Tiens, mon garçon, voici un manche à balai qui sera censé 
être la massue. Voyons, essaye. Attention au commandement! 
En avant, marche! Halte! Très-bien. Et maintenant, roule 
les yeux et remue la tête d’une manière féroce, comme si tu 
avais envie de dévorer la société; car il ne faut pas oublier 
que tu es un Sauvage de l’espèce des carnassiers. Mais ce n’est 
pas tout : il s’agit de t’apprendre la langue de ton pays. Cette 
langue, c’est : Ha-hin! Ha-hin! ou du moins, quelque chose 
d’approchant, à ce que disent les voyageurs. Allons, imite-moi : 


Ha-hin ! Ha-hin ! 


3 Prends donc garde! continua le Marquis de la Galoche; ce 
n’est pas Hin-hin! que je te demande : c’est Ha-hin! Ha-hin! 
ce qui est bien plus naturel. Autrement, mon garçon, personne 
ne pourrait te comprendre. 

Et maintenant, pour perfectionner ton éducation d’anthro- 
pophage, je vais t’enseigner la manière de prendre ta nourriture. 
Tu vois ces poulets que je viens de plumer : eh bien! dès que 
je te les montrerai, il faudra t’agiter comme un possédé, les 
regarder avec avidité, et faire claquer tes dents. Et puis, quand 
je te les Jetterai, tu devras les attraper à la volée, les prendre 
à deux mains, mordre dessus comme un affamé, les dévorer en 
quelques bouchées, sans les mâcher, y compris les pattes, et 
tendre aussitôt tes griffes comme pour en demander d’autres. 


4 — Mais comment voulez-vous que je mange ces poulets 
crus? répondit Jean-Paul, dont le cœur se soulevait à cette 
seule pensée. 

— Palsambleu! te voilà bien à plaindre, quand on te nourrit 
avec du poulet! 

— Du poulet, du poulet! s’il était cuit, je ne dirais pas 
non. 
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__ S'il était cuit, il n’y aurait plus de mérite. Ah! vraiment, 
je le crois bien! Du poulet cuit! Il n’est pas nécessaire d’être 
anthropophage pour en dévorer! Le premier venu y réussirait 
aussi bien que toi! Mais cru, c'est différent! C’est là qu'est 
le beau! C’est là qu’est l’art! 

__ Du tout! je n’en mangerai pas! reprit J ean-Paul, qui 
commençait à se révolter. 


5 -- Ah! tu n’en mangeras pas! Voyez-vous la mauvaise 
tête? Par Jupiter! tu en mangeras, et beaucoup, ou tu diras 
pourquoi! 

__ Je vous l’ai déjà dit : je ne veux pas manger de viande 
crue! 

__ Ah! tu ne veux pas? Mais, au fait, il est possible que 
tu ne connaisses pas la recette. En ce cas, je vais te l’enseigner 
comme je t’ai appris le reste. » 

En parlant ainsi, l’impitoyable Marquis de la Galoche secoua 
vivement autour de Jean-Paul la baguette de noisetier dont 
il se servait pour montrer ses animaux. Elle fit entendre des 
sifflements aigus, plus convaincants, pour l’élève anthropo- 
phage, que tous les autres raisonnements de son maître. 


6 « Règle générale, continua ce dernier, mets-toi bien dans 
la tête qu’un anthropophage doit manger de tout. Quoi 
qu’on te jette, fût-ce du bois ou des cailloux, tu dois tout 
dévorer. C’est une des nécessités de la profession. En atten- 
dant, ton éducation de Sauvage me semble assez avancée 
pour l'instant. Tu peux entrer dans cette cage jusqu'au 
moment où j'aurai l’avantage de te présenter à l'honorable 
société dont tu es appelé à faire les délices. C’est convenu. 
Marche! » 

Jean-Paul entra dans une grande cage de bois, qui fut 
soigneusement refermée sur lui. 


Les mésaventures de Jean-Paul 





IL Le gobe-mouches 


Ayant transformé Jean-Paul en anthropophage, le Marquis 
saisit Petit-Jacques, « lui fixa les bras au corps, le fit se mettre à 
genoux, lui releva les jambes le long du dos, le rembourra d’étoupes 
pour déguiser ses formes, lia le tout au moyen d’une forte ficelle…., 
le revêtit d’une petite jaquette de soie rouge.., le coiffa d’une sale 
toque de velours noir…., et le planta, ainsi fagoté, sur la pointe 
d’une espèce de piédestal, afin qu’il pût se tenir en équilibre ». 
Puis il plaça le Monstre dans une cage. 


1 Le Marquis de la Galoche avait enfin dirigé l’assistance devant 
les deux dernières cages d’animaux, lesquelles renfermaient nos 
deux monstres improvisés. 

Ayant soulevé du bout de sa baguette le rideau de toile verte 
qui les cachaït, il ouvrit la porte de Petit-Jacques, et, le saisis- 
sant par son piédestal, l’attira en dehors, sur le large rebord de 
la planche qui supportait la ménagerie. Il brandit alors sa 
baguette, et débita les balivernes suivantes : 
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2 « De plus fort en plus fort! Ceci vous représente l’Enfant- 
Monstre, surnommé le Gobe-Mouches. Admirez, Messieurs- 
Dames, l’étonnante conformation dont la nature l’a doué! Cet 
animal n’a pas de langage, et se nourrit d’insectes exclusivement. 
Vous pouvez en faire l’expérience par vous-mêmes. » 

Sur cette invitation, quelques curieux s’empressèrent d’attra- 
per des mouches et de les offrir au malheureux Petit-Jacques, 
qui recula la tête avec horreur. 


3 « Eh bien! il n’en veut pas, votre monstre, crièrent quelques 
spectateurs. 

— Ce n’est pas étonnant, répliqua le Marquis de la Galoche 
avec assurance : l’animal en est parfaitement repu. Je m'étonne 
même qu’il en reste quelques-unes dans l’appartement, quand je 
songe au grand carnage qu’il en a fait depuis notre arrivée en 
ces lieux enchanteurs. De plus, il a l’habitude de ne vouloir 
rien prendre que de ma main. Veuillez, Messieurs, me confier 
ces aimables volatiles : vous allez voir avec quel plaisir il va les 
gober, à la satisfaction générale des amateurs. » 


4 Le Marquis de la Galoche prit les mouches et les approcha 
de la bouche de Petit-Jacques, en lui disant tout bas : 

« Mange, morbleu! mange, ou je te fais jeûner d’ici à l’année 
prochaine! » 

Malgré cette menace peu réconfortante, le dégoût l’emporta 
sur la crainte, et Petit-Jacques se mit à dire, à la stupéfaction 
de l’auditoire : 

« Voulez-vous bien me laisser tranquille, avec vos mouches! 

— Eh bien! reprirent alors les mêmes spectateurs, il parle 
donc, votre Enfant-Monstre ? Il a donc un langage ?.. 


5 — Hélas! oui, Messieurs Dames, riposta le Marquis de la 
Galoche; mais il ne parle que dans les grandes circonstances, 
lorsqu'il ne peut plus faire autrement. Du reste, cet animal, 
Messieurs Dames, tient de l’homme et du végétal. On ne le 
trouve que dans les rochers de l’Amérique du Nord, où il pousse 
de a même manière que les champignons en Europe. Vous pou- 
vez voir, Messieurs Dames, la tige de bois sur laquelle il croît; 
et cela vous explique comme quoi la nature, toujours ingénieuse, 
lui a refusé des bras et des jambes qui l’embarrasseraient, 
puisqu'il est destiné à vivre sur place, et à se nourrir unique- 
ment des mouches qu’il gobe à la volée. » 


Les mésaventures de Jean-Paul 


6 Ici Petit-Jacques, qui venait d’être pris d’une crampe, se 
mit à crier tout à coup : 

« Oh! Ia jambe! Oh! le bras! vous m’avez lié trop fort! 
Déliez-moi donc! 

— Eh bien! reprirent les spectateurs, il a donc des jambes ? 
Il a donc des bras ? Qu'est-ce que vous nous disiez donc ? » 

De nombreux sifflets accueillirent cette nouvelle découverte. 

Le Marquis de la Galoche ne s’en émut pourtant pas 
davantage. 

« En voilà assez pour celui-là, dit-il froidement; passons 
au suivant. » 

Il repoussa Petit-Jacques dans sa cage d’une façon si vio- 
lente, que celui-ci fut renversé avec son piédestal, et resta 
étendu de son long, sans pouvoir se relever. 

Le tour de Jean-Paul était venu. 





IV Un anthropophage qui manque d’appétit 


1 Jean-Paul se souvenait parfaitement des leçons un peu 
cinglantes de son professeur; aussi se présenta-t-il en véritable 
anthropophage, et poussa-t-il des ha-hin! ha-hin!…. à faire 
frémir tout l’auditoire. Il n’y eut qu’un cri de terreur. 
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Ce premier sentiment passé, les badauds trouvèrent merveil- 
leux le plumage dont il était couvert, et dont le Marquis de la 
Galoche assura que les sauvages étaient naturellement habillés, 
comme les poules de nos contrées. 


2 « Du reste, ajouta-t-il, ce qu’il y a de plus étonnant chez 
les anthropophages de cette espèce, c’est la prodigieuse voracité 
dont la nature s’est plu à les orner. Celui-ci, par exemple, que 
j'ai reçu tout récemment d’un de mes amis qui habite les déserts 
du Groënland, trois lieues plus loin que le bout du monde, 
celui-ci se nourrit indifféremment de plantes, de racines, de 
légumes, de viande, de fer, d’acier, de brioches, et même de 
cailloux. Mais ce qui, après les cailloux, flatte le plus sa gour- 
mandise, c’est la viande crue. Je vais avoir l’honneur de vous 
le montrer. Allons, attrape, sauvage! » 


3 Et il jeta à Jean-Paul un des poulets que nous l’avons vu 
plumer à cet effet. « Allons, cannibale, ajouta le Marquis, fais 
voir à ces Messieurs et à ces Dames comment les gens de ta 
patrie se régalent, sans les cuire, de ces hôtes emplumés de nos 
basses-cours. » 

C'était le moment critique pour Jean-Paul, qui poussa bien 
quelques nouveaux ha-hin! en preuve de férocité, mais qui se 
contenta de regarder tour à tour la baguette de son maître et 
le poulet à avaler, ne pouvant se décider à mordre sur ce gra- 
nivore. 

Ün bras s’éleva alors au-dessus de la foule, et s’étendit vers 
Jean-Paul, en même temps qu’une grosse voix disait : 

« Peut-être votre sauvage aimera-t-il mieux un caillou : 
c’est meilleur. 


4 — Oui, oui! répétèrent d’autres voix : il faut qu’il dévore 
un caillou : ce sera plus amusant! » 

La situation devenait dramatique. 

Aussi, le faux sauvage laissa-t-il tomber caillou et poulet, 
et se sauva-t-il dans sa cage, dont il ferma vivement la porte 
pour se mettre à l’abri de la baguette de son maître. 

Le public fut peu satisfait de ce dénouement. Il y eut des 
huées, des cris, un redoublement de sifflets, et les mêmes voix 
demandèrent plus fort que jamais : 

« Les ours! Nous voulons voir le grand combat d’ours! » 


Les mésaventures de Jean-Paul 


5 Le Marquis de la Galoche avait en effet annoncé que le public 
verrait un grand combat à mort entre deux superbes ours polaires 
et quatre bouledogues. Mais le Marquis n’a ni chiens ni ours. 


Üne nouvelle pensée diabolique venait encore de lui traverser 
l'esprit, aux dépens de Jean-Paul et de Petit-Jacques. 

« Eh bien! soit! dit-il. Le combat aura lieu dans la grande 
cour du Cheval-Blanc. Seulement je demande jusqu’à demain 
matin pour les préparatifs indispensables. » 


6 Le Marquis de la Galoche avait conservé soigneusement la 
peau de deux ours, dont l’un était mort de vieillesse à son ser- 
vice, et dont l’autre avait été tué, pour avoir dévoré le précé- 
dent propriétaire de la ménagerie. 

Le lendemain, lorsque tous les badauds furent rangés dans 
la cour du Cheval-Blanc, le Marquis prit à l’écart Jean-Paul et 
Petit-Jacques, les affubla des deux peaux, les musela, leur 
attacha une grande chaîne au cou, les déposa dans l’écurie, 
puis s’en alla haranguer le public au dehors, et faire son choix 
parmi les deux ou trois cents chiens qu’avaient amenés les 
amateurs. 


V Deux ours prudents 


1 Rien ne manquait donc plus pour le grand combat dont les 
habitants du village se montraient si friands. 

Ayant achevé les préparatifs, le Marquis de la Galoche choisit, 
parmi les chiens des amateurs, ceux qui devaient avoir l'honneur 
de se battre. Puis, la foule des curieux, s’étant rangée en cercle 
dans la cour de l’auberge où devait avoir lieu cet horrible duel, 
le Marquis revint à l’écurie pour y prendre ses deux ours impro- 
visés, et les conduire vaillamment à la bataille. 

Mais il les y chercha vainement. 


2 Les deux ours avaient disparu! 
Le Marquis resta comme hébété, à force de stupéfaction. 
Au même instant, il se fit une grande rumeur au dehors. 
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« Au secours! au secours! » criaient une foule de voix. 

Quelle était la cause de ce nouveau tumulte ? 

C’étaient encore nos deux aventuriers. 

Ils avaient jugé malsain de tenter un combat à mort contre 
des bouledogues dont les aboiements seuls les faisaient frémir 
d'avance. 


3 Aussi, se voyant seuls, avaient-ils cru devoir profiter de 
l’occasion pour échapper au glorieux triomphe qui leur était 
promis. Ils avaient ouvert sans bruit la porte de l'écurie, et pris 
leur course à tout hasard. 

Par malheur, le tintamarre des longues chaînes qu'ils trai- 
naient après eux attira des curieux aux fenêtres. On vit deux 
animaux féroces qui traversaient les rues du village; on cria 
au secours, et bientôt ce fut, dans tout l’endroit, un tapage 
effrayant. Les portes se fermèrent, les femmes crièrent, les 
enfants pleurèrent, les cloches sonnèrent, les chiens aboyèrent, 
les hommes s’armèrent. 


4 Ils s’armèrent de bâtons, de fourches, de fusils, et se mirent 
à la poursuite des fugitifs, dans la direction probable que ces 
derniers avaient suivie. 

Ce fut avec une effroyable escorte de chasseurs et de chiens, 
et avec un horrible accompagnement de cris, d’aboiements, et 
même de coups de fusil tirés à l’aventure, que nos héros épou- 
vantés coururent à travers champs pendant plus d’une heure, 
faisant tout fuir sur leur bruyant passage : laboureurs, bergers, 
troupeaux, et répandant la terreur de bourgade en bourgade. 


5 Enfin, exténués de fatigue, paralysés de peur, et sur le 
point d’être rattrapés, ils se jetèrent, à la grâce de Dieu, dans un 
large buisson, dont la discrète verdure se referma sur eux. 

À peine y étaient-ils, plus morts que vifs, qu’ils entendirent 
les cloches de tous les villages voisins s’ébranler successivement 
de clocher en clocher, et sonner le tocsin. 


6 L’effroi gagna rapidement toute la contrée. 

Les tambours de village ne tardèrent pas à se joindre à cet 
épouvantable vacarme, et bientôt aussi la gendarmerie de 
chaque localité, à vingt lieues à la ronde, se trouva sous les 
armes, sans savoir, il est vrai, de quoi il s’agissait, mais, n’en 
veillant pas moins à chaque entrée de commune, et faisant à tout 
hasard des patrouilles. 
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VI À la recherche des deux ours 


1 Je n’ai pas besoin de vous dire quelles sinistres appréhen- 
sions agitaient Jean-Paul et Petit-Jacques, devant un pareil 
bruit. À travers le feuillage du buisson, ils voyaient passer tout 
près d’eux les chasseurs et les chiens, ceux-ci hurlant, ceux-là 
criant, et ils entendaient mille voix confuses s’appeler dans 
toutes les directions : 

«€ Hoh! !.. par ici, vous autres! 

— Avez-vous vu les bêtes féroces ? 


— Non. 


2 — On dit qu’on les a vues là-bas se diriger vers le taillis. 
— Mais non : on les a vues se jeter dans ce champ d’avoine. 
— Garde à vous! 
— Quoi donc ? 
— Je viens de voir remuer quelque chose dans les 
broussailles. 
— Où ça? 
— Ici. 
— Je viens d'entendre leurs chaînes! 
— Ce sont elles! 
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ES 


— Je vois la tête de la blanche! 
— Et moi celle de la noire! 
— Attention! En joue! et ne les manquons pas! » 


3 En effet, le bruit de leurs longues chaînes de fer les avait 
enfin trahis. 

Ils étaient découverts! 

Ce fut en vain qu’ils voulurent crier, parler, se faire connaître 
pour ce qu'ils étaient réellement : la muselière, dont leurs têtes 
d'ours étaient garnies, empêcha qu’on les entende. 

Vingt fusils à la fois furent braqués sur leur retraite. C’en 
était fait d’eux, lorsque soudain : 

« Arrêtez! arrêtez! » crie une voix retentissante. 

En même temps, un inconnu se précipite, couvert de sueur, 
haletant, poudreux, entre le buisson et les chasseurs, et relève 
d’un bras vigoureux les fusils qui menacent ses deux protégés. 


Les mésaventures de Jean-Paul 


4 La haute stature et le geste plein d’autorité de cet homme 
impressionnèrent la foule. 

« À quoi bon, dit-il alors, à quoi bon tuer ces deux pauvres 
bêtes? Elles ne sont pas malfaisantes, et d’ailleurs elles sont 
muselées. Pourquoi ruiner ce pauvre diable? continua-t-il en 
montrant le Marquis de la Galoche, qui accourait tout essoufilé. 

Ne leur faisons pas de mal. Je me charge de les ressaisir et de 
les rendre à leur légitime propriétaire, à condition qu’il délivrera 
le village de leur présence et de la sienne. » 

Cela dit, l’inconnu écarta vivement les branches du buisson, 
et, saisissant les chaînes qui pendaient au cou des deux bêtes 
féroces, il les en tira bon gré mal gré. 


o Leur vue excita un hourra formidable, que modéra de même 
le geste imposant de cet homme. 

Les chiens les plus hargneux se jetèrent bien sur Jean-Paul 
et sur Petit-Jacques, mais l’épaisseur de la peau qui les couvrait 
les garantit heureusement de toute morsure. 


6 L’inconnu remit la chaîne des deux ours aux mains du 
Marquis de la Galoche et les accompagna, avec la foule des 
chasseurs et des chiens, jusqu’à l’Auberge du Cheval-Blanc, 
afin de protéger leur retour, puis leur départ, lequel s’effectua 
sans délai. 


Cet inconnu est un homme que les parents de Jean-Paul ont 
chargé de veiller secrètement sur les deux fugitifs. Ceux-ci connat- 
tront encore d’autres cruelles mésaventures avant de retrouver 
leurs familles — qui leur pardonneront, tant le repentir des enfants 
se montrera grand et sincère. 

(Adapté de Lours DESNOYERS, 


Les Mésaventures de Jean-Paul Choppart, 
J. Hetzel et Cie, Libraires-éditeurs) 
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Le paysan médecin 
I Un aide brutal 


1 Il y avait une fois un paysan riche et avare. Il marchait 
toujours derrière sa charrue, tirée par une jument et un cheval; 
il avait pourtant de tout en abondance, du pain, de la viande, 
du vin. Il ne songeait pas au mariage et s’attirait maints re- 
proches de ses amis. 

« Je me marierai, répondait-il, si je trouve une bonne 
épouse. » 

Dans le même pays, vivait un vieux chevalier. Il était veuf 
et avait une fille très belle et très distinguée; mais elle n'avait 
pas de dot, ce qui éloignait les prétendants. 

« Il est temps, se disait le père, qu’elle se marie. » 


2 Des amis allèrent un jour demander au chevalier sa fille 
pour le paysan. Il avait de l’or, de l’argent, du blé, des vête- 
ments. Le chevalier accepta avec empressement et la jeune 
fille se soumit très sagement. Elle n’avait plus de mère; elle 
devait obéir à son père. Le mariage se fit donc; mais le pays 
ne tarda pas à s’apercevoir que le paysan avait fait une mauvaise 


affaire et que cette union était mal assortie. 


3 Il décida de dresser sa femme. Il lui demanda de lui servir 
à dîner; il n’y eut ni saumon, ni perdrix, mais du pain, du vin, 
des œufs frits, du fromage, tous mets dont le paysan avait fait 
provision. À la fin du repas, il lui appliqua si violemment sa 
lourde et large main sur la figure, que les doigts s’y marquèrent. 
Il la saisit par les cheveux et la frappa comme si elle était 
coupable, puis il partit aussitôt pour les champs, la laissant 
en larmes : 


4 « Quelle va être ma vie! Que dois-je faire? Mon père m’a 
trahie, en me donnant à ce paysan. Je n'étais pourtant pas 
menacée de mourir de faim. J’ai été folle de consentir à épouser 
ce rustre. Oh! pourquoi ma mère est-elle morte! » 


Jusqu’au coucher du soleil, elle ne cesse de pleurer. Le 


ES 


paysan revient le soir et se jette à ses pieds : 


Le paysan médecin 


« Pardon! Le diable m’a poussé. Je ne vous frapperai plus. 
Je le jure. Que je m’en veux de vous avoir frappée! » 


5 Il la supplia tant et si bien qu’elle finit par lui pardonner. 
Elle lui servit à souper et, après le repas, ils allèrent se coucher 
réconciliés. 

Le lendemain, même scène de brutalité. Cette fois, le paysan 
‘faillit blesser sa femme. Il partit ensuite labourer. Sa femme 
pleurait : 

« Quel triste avenir ai-je devant moi! mais que faire ? Jamais 
il n’a été battu, cela se voit bien. S'il savait ce que c’est, il ne 
frapperait pas si fort. » 








Il À La recherche d’un médecin 


1 Comme elle était devant sa maison, toute triste, deux mes- 
sagers du Roi, sur deux blancs chevaux, piquèrent de l’éperon 
vers elle, la saluèrent au nom de leur maître et lui demandèrent 
à manger, car ils étaient affamés. Elle satisfait à leur demande 
et leur dit : 
« D’où venez-vous? Où allez-vous? Que cherchez-vous? » 
L'un des deux lui répond : 
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Le paysan médecin 


« Dame, le Roi nous a envoyés à la recherche d’un médecin 
et nous allons en Angleterre. 


2 — Et pourquoi si loin? 

__ Damoiselle Aude, la fille de notre Roi, est bien malade. 
Il ÿ a huit jours qu’elle ne boit ni ne mange, à cause d’une arête 
de poisson qu’elle a dans le gosier. Le Roi est désespéré. Si elle 
meurt, il ne s’en consolera jamais. 

_—_ Vous n’irez pas si loin que vous le croyez. Mon mari est 
le meilleur médecin du monde. Il est plus fort en médecine que 
ne le fut Hippocrate lui-même. 


3 — Vous vous moquez de nous! 

__ Je n’en ai nulle envie. Mais voilà : c’est un homme 
bizarre; on n’obtient rien de lui sans le battre comme il faut. 

__ On s’en chargera. Où pouvons-nous le trouver? 

__ Il est à la charrue. Sortez de cette tour, suivez le ruisseau, 
au-delà d’une route déserte; la première charrue, c’est la nôtre. 
Allez, n’oubliez pas ma recommandation! » 


4 Les messagers éperonnent leurs chevaux, arrivent devant 
le paysan et, sans préambule, ils s’écrient : 

« Bonjour! de par le Roi, venez vite lui parler. 

— Pourquoi? 

__ A cause de la science dont votre tête est pleine. Vous êtes 
le meilleur médecin du monde. Nous sommes venus de loin 
vous chercher. » 

Quand le paysan s’entend appeler médecin, il se met en 
colère. 

« Mais je ne sais rien de rien! » 

Les deux messagers se regardent. 

« Qu’attendons-nous? On nous avait bien dit qu'il fallait 
le battre pour qu’il avoue. Allons-y. » 


5 L'un le frappe sur l'oreille, l’autre sur l’échine avec un 
gourdin qu’il avait en main. Ils lui font honte de son obstina- 
tion, puis ils l'emmènent à la cour. Il les suit de mauvais gré, 
la tête tournée vers les talons. Le Roi les rencontre. 

« Avez-vous trouvé quelqu'un? dit-il. 

— Oui, Sire », répondent-ils en même temps. 

Le paysan tremblait de peur. L’un des messagers explique 
au Roi l’étrange manie du paysan. 


Le paysan médecin 





« Il est d’un caractère méchant et ne veut rien faire pour 
personne, tant qu’on ne l’a pas battu. 

— Voilà un méchant médecin, dit le Roi. Jamais je n’ai 
entendu parler de lui. Puisque c’est ainsi, qu’on le batte bien! 


6 — Je suis prêt, dit un sergent. 

— Que je lui paie d’abord son salaire, dit le Roi. Écoutez, 
maître, je vais faire venir ma fille qui est dans un état très 
grave. » 

Le paysan se met à crier miséricorde. 

« Sire, par le Dieu qui n’a jamais menti, je vous le jure, je 
ne sais rien de la médecine. 

— Vraiment? Voilà qui est très étonnant! Qu’on le batte! » 

Les sergents s’en acquittèrent volontiers. Dès les premiers 
coups, le paysan pensa en lui-même : « Je suis bien fou » et 
s’écria : 

« Grâce, je vais vous la guérir tout de suite. » 


IT Médecin du roi 


1 Ilentre dans la salle où se trouvait la demoiselle. Elle était 
sans couleur. Le paysan se demande comment il va pouvoir 
la guérir; car il faut la guérir ou mourir. 
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« Il faut, se dit-il, faire quelque chose qui la fasse rire, pour 
que l’arête sorte du gosier. » 

Il se livre donc à mille singeries, grimaces, contorsions. À 
la fin, la demoiselle, n’y tenant plus, éclate de rire et l’arête lui 
jaillit du gosier. Le paysan saisit l’arête et sort de la chambre en 
courant. Il arrive chez le Roi et lui crie : 

« Sire, votre fille est guérie, voici l’arête, Dieu merci! » 

Grande est la joie du Roi. Il dit au paysan : 

« Sachez que je vous aime plus que tout au monde. Je vais 
vous offrir de beaux vêtements. 


2 — Merci, Sire, je n’en veux pas, je ne veux pas rester ici. 
Il faut que je retourne chez moi. 

_— Non, dit le Roi, tu seras mon maître et mon ami. 

__ Excusez-moi, Sire, je n’ai pas de pain chez moi; on devait 
charger au moulin, quand je suis parti hier matin. » 

Le Roi appela deux serviteurs : 

« Battez-le moi. Il restera. » 

Les serviteurs se jetèrent aussitôt sur lui. 

Quand le paysan sent les coups qui pleuvent sur ses bras, 
ses jambes et son dos, il hurle : 

« Grâce, je resterai, ne me frappez plus. » 


3 Il reste donc à la cour. On le rase; on lui met une robe 
écarlate. Il se croit maintenant hors de danger, mais les malades 
de la contrée (ils étaient, je crois, plus de quatre-vingts) viennent 
au palais assister à une fête. Chacun conte au Roï ses petites 
misères. Le Roi appelle le paysan : 

« Maître, entendez par ici. Voici de pauvres gens dont il 
faut que vous vous occupiez sans tarder. Guérissez-les moi. 

_— Pardonnez-moi, sire, mais il y en a trop pour que j'arrive 
à bout de l’entreprise. Je ne pourrai les guérir tous. » 


4 Le Roi appelle deux serviteurs. Chacun prend une trique, car 
ils savent bien pourquoi le Roi les a appelés. Quand le paysan 
les voit approcher, son sang ne fait qu’un tour : 

« Pitié! Pitié! Je vais les guérir tous. » 

Le paysan demande qu’on lui apporte des bûches. On lui 
en apporte tout un tas. Il allume lui-même le feu dans la salle, 
puis il fait rassembler les malades et dit au Roi : 

« Sortez, Sire, avec tous ceux qui ne sont pas malades. » 

Le Roi sort tout bonnement accompagné de sa Cour. 


Le paysan médecin 


IV Une guérison prodigieuse 


1 Le paysan dit aux malades : 

« Seigneurs, ce n’est pas une petite affaire de vous guérir 
tous. Jamais je ne pourrai y parvenir, à moins de choisir le 
plus malade d’entre vous et de le mettre au milieu de ce feu. 
Je le brûlerai pour le bien de tous les autres, car ceux qui ava- 
leront de sa cendre seront guéris en un instant. » 

Les malades se regardent et il n’y a ni bossu ni enflé qui 
avouerait, pour le duché de Normandie, que c’est lui le plus 
malade. Le paysan en interpelle un : 

« Tu me sembles mal en point. C’est toi qui es le plus faible. 

— Grâce, Sire, je me porte à merveille. Jamais je ne me suis 
si bien porté. Je me sens soulagé d’un mal terrible que j’avais 
depuis longtemps. Sachez que je ne vous mens pas. 


2 — Sors donc! Qu'est-ce que tu fais ici? » 

Et l’autre s’empresse de prendre la porte. 

Le Roi lui demande : 

« Es-tu guéri? 

— Oui, Sire, Dieu merci! Je me sens plus sain qu’une pomme. 
Votre médecin est un grand savant. » 

Vous devinez la suite. Il n’y eut petit ni grand qui, pour 
l'empire du monde, eût accepté d’être brûlé dans le feu. Ils s’en 
vont tous les uns après les autres, comme s’ils avaient tous été 
guéris. 


3 Devant ce prodige, le Roi était fou de joie : 

« Beau maître, dit-il au paysan, je me demande comment 
vous avez pu les guérir tous, si vite. 

— Pardon, Sire, je les ai enchantés. Je connais un remède 
magique. 

— Maintenant, dit le Roi, vous pouvez retourner chez vous 
quand vous voudrez. On va vous donner de ma part de beaux 
chevaux, mais quand je vous redemanderai, ne faites plus la 
mauvaise tête et vous me serez plus cher que tous les gens de 
ce pays. N’ayez plus cet air ébahi et ne vous faites plus malmener; 
car c’est une honte de vous frapper. 
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4 — Merci, Sire, dit le paysan, je suis votre homme soir et 
matin et je le serai tant que je vivrai. C’est désormais sans 
regret. » 

I1 prend congé du Roi et revient tout joyeux à son village. 

Cette aventure avait fait de lui le plus riche manant du 
pays. Il ne retourna plus à sa charrue et ne battit plus sa femme. 
Il était devenu le mari le plus charmant. 

Ainsi, comme je l’ai conté, en dépit de son ignorance, grâce 
à son esprit rusé, et à cause de sa femme, notre paysan était 
devenu médecin. 


(Les fabliaux, transcription adaptée de M. Tessier et H. Nicolas, 
F. Lanore édit.) 





Les trois aveugles 
de Compiègne 


I Un mauvais tour 


1 Ün jour, sur un chemin, près de Compiègne, s’en allaient 
trois aveugles, sans personne pour les conduire et leur montrer 
la route. Ils avaient tous trois une sébile de bois; ils étaient tous 
trois pauvrement vêtus. 

Ils suivaient ainsi le chemin de Senlis. Un clerc et son écuyer, 
tous deux à cheval, venaient de Paris. Le clerc s’approcha des 
aveugles à grande allure, vit que personne ne les guidait et se 
demanda comment ils pouvaient ainsi suivre leur route. 

Les aveugles, l’entendant venir, s'arrêtent et s’écrient : 

« Faites-nous la charité: nous sommes pauvres en toutes 
choses; bien malheureux sont ceux qui n’y voient pas. » 


2 Et le clerc, qui veut leur jouer un mauvais tour : 

« Voici, dit-il, un besant, je vous le donne à tous les trois. 

— Dieu et sa sainte Mère vous bénissent, disent les trois 
compagnons, ce n’est pas un vilain cadeau. » 

Chaque aveugle s’imagine que son voisin l’a reçu. Le clerc 
ne veut pas partir sans connaître la fin de l’aventure. Il descend 
de cheval pour écouter les trois compagnons, qui bavardaient 
entre eux. 

L'un des trois aveugles dit : 

« Celui qui nous a donné ce besant ne s’est pas moqué de 
nous. Savez-vous ce que l’on pourrait faire avec ce beau besant ? 
Nous retournerions à Compiègne. Il est grand temps que 
chacun de nous trouve un peu de joie. Compiègne est riche en 
biens de toutes sortes. 

— Il parle en homme sage, déclarent les deux autres : 
franchissons le pont. » 


3 Ils retournent à Compiègne, heureux, bien en joie. Le clerc 
marche toujours derrière eux, se disant à lui-même qu’il les 
suivra pour connaître la fin de l’aventure. 
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Ils entrèrent dans la ville et purent entendre, à la porte 
des hôtels : 

« On trouve ici du bon vin, frais et nouveau, du vin 
d'Auxerre et de Soissons, du pain, de la viande, des poissons. 
Ici, il fait bon dépenser son argent. L'hôtel est ouvert à tous 
les passants. > 

Sans hésiter, les aveugles entrent dans un hôtel et s’adressent 
directement au propriétaire : 

« Entendez-nous bien, ne nous tenez pas pour misérables, 
nous ne sommes pas si pauvres que vous le croyez en nous 
regardant. Nous voulons être bien traités. Nous vous paierons 
mieux que des clients riches; mais nous tenons à avoir abon- 
dance de tout. » 


4  L’'aubergiste qui les reçoit pense qu’ils disent la vérité. Il 
s’empresse de les mettre à l’aise et les conduit dans un logement 
en haut. 

« Seigneurs, leur dit-il, vous pourriez rester ici pendant toute 
une semaine. Dans la ville, il y a de bonnes choses que vous 
aurez, si vous les désirez. 

— Sire, font les aveugles, allez vite et faites-les venir en 
abondance pour nous. 

— Alors, laissez-moi en décider. » 

Le bourgeois agit ainsi, puis s’en retourne. Il leur apprête 
cinq plats, du pain, de la viande, des pâtés et des chapons, de 
bons mets et des vins. Plus encore, il leur fait apporter du 
charbon pour faire du feu. Les aveugles prennent place autour 
d’une haute table. 


Les trois aveugles de Compiègne 


o Le valet du clerc laisse les chevaux à l’écurie. Le clerc entre 
lui-même dans l’hôtel; il est très bien vêtu et avec élégance. 
L’aubergiste le traite avec honneur à sa table, et le matin et 
le soir. 

Les aveugles furent servis, eux comme des chevaliers. Ils 
menaient grand bruit; ils s’offraient souvent des coupes de vin, 
bien pleines. 

« Tiens, se disaient-ils entre eux, je t’en offre; à toi de m’en 
verser, il vient d’une fameuse vigne. » 

Le temps ne leur parut pas très long jusqu’à minuit. Ils 
allèrent ensuite se coucher dans de bons lits, bien préparés, et 
dormirent jusqu’au lendemain très tard. 

Le clerc demeura dans l’hôtel, curieux de savoir la fin de 
l’histoire. 


” 


Il L'affaire tourne mal 


1 De bon matin, l’aubergiste se lève, appelle son valet et lui 
demande le montant de la dépense de la veille, en poissons, 
en viande et en vin. Le valet lui répond : 

« En vérité, le pain, le vin, les pâtés et la viande ont bien 
coûté plus de dix sols; les aveugles auront à les payer. Le clerc 
a pour lui seul cinq sols. 

— Pour lui, dit l’hôte, il ne peut y avoir le moindre ennui; 
mais monte pour me faire payer les autres. » 

Le valet, sans tarder, vient trouver les aveugles et leur 
demande de se vêtir rapidement, parce que le maître veut être 
payé. 

2 « Ne vous inquiétez pas, disent-ils, car nous le paierons très 
bien; savez-vous ce que nous devons? 

— Oui, répond-il, vous devez dix sols. 

— C’est raisonnable », disent-ils. 

Ils se lèvent et tous trois descendent dans la salle du bas. 

Le clerc, qui se chaussait devant son lit, a tout entendu. Les 
trois aveugles, s’adressant à l’aubergiste : 

« Sire, nous avons un besant, que nous pensons être de bon 
aloi, rendez-nous le surplus. 

— Volontiers », répond l’aubergiste. 
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3 Mais l’un des aveugles dit : 

« Que celui qui a le besant le donne, moi je n’ai rien. C’est 
sans doute Barbe-Fleurie qui l’a reçu. 

— Je ne l’ai pas, mais je sais bien, dit-il au troisième, que 
tu le possèdes. 

— Je ne l’ai point. 

— C’est toi. 

— C'est lui. 

— Çà, vilains, répond l’aubergiste, payez-moi ou vous 
serez tous trois battus et jetés avant votre départ dans une 
latrine puante. » 


4 Les aveugles s’écrient : 

« Par Dieu, grâce, sire, nous vous paierons très bien. » 

Et la querelle recommence entre les trois 

« Robert, dit l’un, quand on nous a donné le besant, tu 
marchais le premier devant nous; c’est donc toi qui l’as reçu. 

— Mais toi qui marchais le dernier, donne-le donc. Quant 
à moi, je ne l’ai pas. 

— Je n’aime pas, dit l’aubergiste, que l’on se moque de moi. » 

À l’un des aveugles, il donne un grand soufflet, puis il fait 
apporter deux gourdins. 


5 Le clerc, dont la bourse était bien garnie, devant l’aventure 
qui l’amusait fort, se pâmait de rire. 

Mais, quand il vit l’affaire tourner mal, il vint vite trouver 
l’aubergiste et lui demanda ce qu’il voulait, ce qu’il attendait 
des aveugles. 

« Ils m'ont fait dépenser dix sols et, au lieu de me payer, 
ils se moquent de moi. Mais de cela, je veux les punir et chacun 
recevra des coups. 

— Mettez cela sur mon compte, dit le clerc; je vous devrai 
ainsi quinze sols; mais surtout ne faites pas d’ennui à ces 
pauvres gens. 

— Bien volontiers, dit l’aubergiste, vous êtes un clerc bon 
et loyal. » 

Les aveugles purent partir, et bien contents. 


(Les fabliaux, transcrits par M. Tessier et H. Nicolas, 
F. Lanore édit.) 





Les perdreaux 


I Une farce soigneusement préparée 


La scène se passe à Avignon, au XIXE siècle. 


1 Un jour, sur les deux heures après midi, au café Saint- 
Didier, entra le célèbre Maître Alary, lequel en contaïit ou en 
préparait toujours quelqu’une. Il plaisanta toute sa vie, et acheva 
de rire juste au moment où, ne pouvant plus respirer, il expira. 
« Oh! pour le coup! fameux! dit-il en entrant, le sourire 
aux lèvres. 
— Contez-nous vite ça tout chaud, demandent les habitués. 


2 — Dépêchons-nous, car nous n’avons pas de temps à 
perdre, si nous ne voulons pas rater notre coup. Je viens de voir 
là-bas, chez l’ami Duvernet, marchand de chaussures, un 
Gravesonais, Jean Fifre, un peu simple. Il est en train d’essayer 
une paire de gros souliers; il marchande à n’en plus finir; il 
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veut que, par dessus le marché, on ÿ change les courroies, et que 
l’on plante encore quelques clous par-ci, par-là. Eh bien! mes 
amis, il s’agit de lui faire accroire, quand il emportera ses 
savates, qu’il emporte... une superbe paire de perdreaux! 


3 — Oh! Maître Alary, celle-ci est trop grosse et ne passera 
pas! Comment diable voulez-vous... ? 

— Je veux que vous, Monsieur Faure, vous partiez le 
premier comme pour sortir de la ville, du côté de la porte Saint- 
Michel. Toi Alexis, tu vas suivre Monsieur Faure, à vingt pas 
de distance environ. Vous, Monsieur Lafont, vous irez à la suite 
d’Alexis, même intervalle, et toi, Agricol, sur les pas de Mon- 
sieur Lafont. Tous quatre, vous cheminerez lentement, en gar- 
dant respectivement vos distances, le long de la rue où notre 
Jeannot doit nécessairement passer pour se rendre à Graveson. 


4  — Mais, bel homme — dirent-ils à Maître Alary, vous nous 
prenez pour des têtes d’ail, que vous nous alignez comme à 
la file. 

— Minute! attendez. Lorsque vous rencontrerez notre Gra- 
vesonais, ses souliers à la main ou pendus à l’épaule, vous le 
reconnaîtrez sans peine : un gros nez Camard, sous un long 
bonnet d’étamine qui lui tombe presque jusqu’au bas des reins; 
une ceinture cramoisie largement déployée sur le ventre. 

— Et puis? 

— Et puis, chacun à votre tour, l’un après l’autre, quand 
vous le rencontrerez, vous guignerez ses souliers, vous ferez 
semblant de croire qu’il porte une paire de perdreaux, et lui 
demanderez s’il veut les vendre. Pas plus que ça. » 


5 En entendit-on, dans le café Saint-Didier, des éclats de rire 
et des bravos, quand on vit clair dans le plan de Maître Alary, 
et qu’on devina tout ce qu'il y aurait de burlesque dans la comé- 
die qui allait se jouer! 

« Allons, et prestement, mes amis! ajouta Maître Alary, 
chacun à son poste. Calez bien vos filets : il y aurait grande 
malchance si, à nous tous, nous ne prenions pas le poisson. 
Moi, je vous attends ici : le Jeannot me connaît trop... 

— Soit et en avant! nous le pêcherons. » 

Et MM. Faure, Alexis, Lafont et Agricol, exécutèrent de 
point en point les recommandations de Maître Alary. Ils s’épar- 
Pillèrent vite, prêts à jouer leur rôle. 
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Il « Pour de beaux perdreaux... » 


1 Quand Duvernet eut changé les cordons et planté quelques 
clous, Jean Fifre paya, et, ses souliers à la main attachés l’un 
à l’autre : 

« Si vous m'avez bien servi, dit-il, je reviendrai. » 

Et il partit pour Graveson. 

C’est Agricol qui, le premier, attaqua notre Gravesonais, et, 
comme on dit, prit le taureau par les cornes. 

« Ohé! l’homme à la ceinture, — lui cria-t-il, montrant les 
souliers d’une main et deux doigts de l’autre fourrés dans le 
gousset, — vous avez là une jolie paire de perdreaux. Si vous 
vouliez me les vendre... Votre prix? 


2 — Vous dites, Monsieur ?.… 

— Je vous demande si vous ne me vendriez pas vos per- 
dreaux. | 

— Quels perdreaux ? 

— Vos perdreaux, parbleu! 

— Laissez-moi donc tranquille. Vous me prenez pour un 
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autre. Je n’ai pas le temps de vous amuser : la bourgeoise 
m'attend. 

— Allons! répliqua Agricol, je vois que vous ne voulez pas 
les vendre. Si vous ne voulez pas les vendre, gardez-les. C’est 
autant d’économisé. » 

En voilà un, pechère! — pensa notre Fifre —, dont la tête 
sonne le fêlé. 

Et il passa son chemin. 


3 Il n’avait pas fait vingt pas que M. Lafont l’arrêta : 

« Ah! quant à ceux-ci, point n’est besoin, pour voir s’ils 
sont bien maillés, de leur regarder le bout de l’aile! Prenez soin 
du chien ou de la chienne qui vous les a levés. Si vous étiez 
raisonnable, je vous les achèterais tout de même. » 

Jean Fifre ouvre de grands yeux, et reste là, bouche béante, 
épaté, raide comme un pieu. 

« Combien en voulez-vous? Je vous les paierais volontiers 
quarante sous la pièce. 

— Ah! oui, vraiment! fait le Gravesonais, on va vous vendre 
pour quatre francs ce qui m’en coûte dix! 


4 — Pour de beaux perdreaux, ce sont de beaux perdreaux! 
Mais, pourtant... 

— Ah! ça, mais... s’écrie Jeannot qui enrage, savez-vous, 
Monsieur, que tout ça finit par être hébétant ? Allez au diable, 
vous et vos perdreaux! Si vous aimez les perdreaux, Monsieur, 
allez à la chasse, et ne vous moquez pas ainsi du pauvre monde! 

— Calmez votre sang, brave homme! — lui dit alors 
M. Lafont avec son flegme, rien de plus dangereux qu’un coup 
de sang. Encore que j’aime ce gibier, je m’en passerai : faute 
de perdreaux, on se contente de merles. 

— Vous me cassez la tête, vous! et. 

— Pardon, si je vous interromps. Je ne songeais pas que 
c’est demain vendredi... Ils n’iront pas jusqu’à dimanche vos 
perdreaux. 


5 — Ah! nous y voici encore? Mais, sacré pétard de tous 
les diables! — hurla Jean Fifre, (et il criait si fort que tout le 
monde se mit sur sa porte), vous êtes donc aveugle ou en train 
de le devenir? Vous ne voyez donc pas que ce sont des souliers 
de gros cuir? tout flambant neufs, blonds comme un fil d’or? 
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Tenez, imbécile, voyez-les, palpez-les. Un, deux! Voici les 
courroies, voilà les clous! Vous me faites perdre la boule avec 
vos perdreaux, finalement! 

— Oh! puisque vous le prenez sur ce ton, et avez l’humeur 
plaisante, et prétendez me faire prendre ce gibier-là pour des 
savates de cuir, sachez que je ne suis plus en âge de jouer avec 
vous comme un jeune chien! Je croyais que vous vouliez les 
vendre. Vous pouvez les garder. Le diable m’emporte si je les 
regrette! Ils sentent la peste, vos perdreaux! Notre chat leur 
ferait la moue.…. Vous m'en feriez cadeau que je n’en voudrais 
pas! » 


6 Là-dessus, menaçant de la tête, marmonnant, marronnant 
et sacrant, Maître Fifre file son chemin; il double le pas, puis 
il s’arrête soudain, et, la tête” basse et l’index sur le front, il 
fait travailler son esprit. Et puis, il élève ses souliers à la 
hauteur de son nez, les tourne et les retourne, et les abaisse et 
les relève. Que vous dirai-je? Il regarde sans doute si, par 
grand hasard, il ne leur pousserait point des plumes. 

Et tout pensif, il passe la main sur son front pour en essuyer 
la sueur. 
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IT « Reprenez vos perdreaux ! » 


1 Ilessuyait donc sa sueur avec son bonnet, — car sa main était 
trempée, — lorsque Alexis : 

« Holà! l’homme, excusez! Y a-t-il longtemps que vous 
les avez tués? 

— Apprenez, Monsieur! que je n’ai tué personne. 

_—— Oh! le fin souper! le festin exquis, et quel régal ce me 
serait, en tête-à-tête, eux et moi! avec des choux tout autour, 
ou du riz à peine éclaté dans le jus! Il me semble que je les 
savoure! » 

Jean Fifre n’y voit plus. Il lui passe un brouillard sur les 
yeux, la tête lui tourne, il ne peut se tenir debout sur ses 
jambes; son menton tremble, ses dents claquent, il a une fièvre 
de cheval. 


2 «Je ne dis point ça pour vous faire de la peine, ajoute Alexis. 
Eh! vous me regardez de travers, là, comme si j’avais mangé 
votre soupe! Je ne veux pas vous les voler, vos perdreaux!.. 
Voyons, voulez-vous les garder ou me les vendrez-vous ? 

— Que le troun de l’air vous écrase, vous! 

— Oh! gardez-les! et &« si vous avez peur que le chat vous 
les mange, frottez-les avec une gousse d’ail! » 

Déconcerté, détraqué, ne sachant plus s’il dort ou s’il rêve 
tout éveillé, le pauvre Fifre voit ses souliers s’emplumer peu 
à peu; puis il croit apercevoir des plumes de perdreau tourbillon- 
ner dans l’air et folâtrer avec la brise. Et il se remémore alors 
tout ce que lui contait sa grand-mère au sujet des farces dia- 
boliques que sorciers et sorcières jouaient dans le bon vieux 
temps aux chrétiens. 


3 Enfin, il touchait à la porte de Saint-Michel quand il ren- 
contra M. Faure. 

« Hop! l’homme! — interpella M. Faure d’un ton sévère et 
brutal, et faisant la moue, — l’homme! je voudrais bien savoir 
où vous avez tué ces perdreaux. 

— Je n’ai rien tué, je le répète, — répondit Jean Fifre, 
pâle, blanc comme un lange. Mon brave monsieur, je les ai 
achetés chez M. Duvernet, qui demeure là-bas. 


Les perdreaux 


— M. Duvernet ne vend pas des perdreaux : il vend des 
chaussures... Si ces perdreaux ont été pris à la course, ou tués en 
terre libre, je n’ai rien à dire, et vous pouvez aller vous coucher 
tranquillement chez vous. Mais si vous les avez tués ou pris, 
ainsi qu’il est apparent, sur un terrain où la chasse est sévère- 
ment interdite, vous êtes en contravention. C’est à moi que 
vous aurez affaire. Je ne vous dis que ça! 


4 — Mon brave monsieur, reprend le Gravesonais, qu’un 
procès-verbal terrifie, je suis innocent comme un enfant qui 
tête! et vous me dites là des choses auxquelles je ne vois goutte, 
car elles sont noires comme poix. 

— Eh bien! attendez; je vais chercher quelqu'un qui vous 
les éclaircira. » 

Et M. Faure se mit à courir. 

Effrayé, ahuri, Jean Fifre vit tout à coup poindre les cornes 
d’un chapeau de gendarme, et s’affaissa demi-mort. Il se releva 
bientôt, tourna les talons, et doubla le pas pour arriver plus vite. 


5 Tout bouleversé et suant à grosses gouttes, il arriva bientôt 
chez M. Duvernet. 

« Monsieur, lui cria-t-il, ça n’est pas un tour à faire. Le mar- 
ché est rompu. Vous me prenez donc pour un cornichon? Eh! 
si je voulais des perdreaux, croyez-vous que je viendrais chez 
un marchand de savates ? Et pour les payer dix francs la paire! » 

M. Duvernet, que Maître Alary avait mis au courant de tout, 
étouffait pour retenir son rire. 

« Vous êtes un trompe-qui-peut, comme tous les habitants 
des villes... Tenez, reprenez vos perdreaux et rendez-moi mes 
dix francs. » 

Et Jean Fifre lança les souliers dans la boutique... 


(Josepn ROUMANILLE, Contes provençaux, Bloud & Gay édit.) 
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